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CUJAS 


LE FILS DU FOULON 


l£li: ut s r È c L F 


LE voî,Et;r. 


* 

Environ à une demi-joiiniéc de eliemiii de la ville de 
Toulouse, sur le versant d’un riant coteau dont les pieds 
fleuris se baif^neut dans les eaux de la Earonne, on voit 
encore les ruines d’un de ces antiques châteaux forts où 
les seigneurs suzerains se renfermaient jadis, cl, d<i 
là, commandaient à toute une conlrf'e. Eu ir^i, où se 

I 































passe rhisloirc qui suif;'‘ce chàleau, fort endommagé 
parle temps, élait debout cependant; ses tours géantes 
dominaient encore la contrée ; et, quoiqu’on ne vît plus 
sur ses rcinj)arls des soldats bardés de fer, et que la herse 
demeurât l»aissée, ce cliàleau n’en élait pas moins babilé 
par une des plus anciennes Camilles de Toulouse : celle 
des seigneurs de Pibrac. 

(ioinine pour l'aire contraste avec cette splendide et 

« 

vaste demeure, à deux pas du cliàtcau, sur le Ijord de 
l’eau, et ressemblant à une petite pierre détachée du^ 
manoir, était rhabifalioii d’un pauvre artisan, connu 
dans le pays sous le nom de Cnjaus. Continuellement, 
et ])icii avant dans la mirt, le ehaiil inonolone de cet 
lionimc accompagnait le hniit encore plus moiiolono 
de son métier à fonlon; une femme [dus âgée que lui cl 
un enfant étaient sa famille et sa seule société. Tu soir 
de raulomne de l’année 1554, la jonrnéc avait été l)clle 
mais chaude, l’atmosphère lourde cl épaisse faisait pré¬ 
sager un orage. Ib'^à Sladoleine, ainsi s’appelait la femm(' 
du foulon, était allée trois fois sur le seuil de la porte; 
clic semblait attendre impatiemment le î-elour d’un ab¬ 
sent, lorsque, venant se rasseoir cette troisième ibis auprès 
du métier do son mari, elle dit en soupirant : 

— Jacques ne revient pas! 

— Eh bien, lui répondit son mari en intei'rompant son 
cboiil, Jacques a quatorze ans, il est grand et fort comme 
moi, n’as-tu pas peur que le loup le croque? 

— Mais où est-il ? 

■ 

— Au cbùtcau, sans doute. 
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— Où passc-l-il ses journées 7 demuiida oncore la pau¬ 
vre femme. 

— Au château, sans doute, répondil encore ritisoiicianl 
mari. 

— Au château, au château î dit Madeleine secouant la 

|r 

tête, en es-tu sur? 

— Où veux-tu qu’il soit? dit encore le foulon. 

r 

~ Tiens, vois-tu, Ciijaus, répliqua la femme en se le¬ 
vant et s’agitant, tu me lais mourii’ avec ton insouciance 
pour cet enfant : un garçon de quinze ans bienlôl, qui n’est 
pas seulement en état de repasser, à lui seul, une pièce 
de drap sur le métier. 

— Eh bien, dit le joyeux ouvrier en chantant sa lé- 
ponse, ne suis-je pas là, moi, pour rachever? 

— Mais y seras-tu toujours ? 

— Dis donc, Madeleine, dis donc, répliqua vivement 
son mari, ai-je l’air de quelqu’un qui s’eu va? 

— On en a vu mourir de plus jeune que loi, Cnjaiis. 

— Merci de la prévision, MadeleineI mais on en a vu 
mourir aussi de plus vieux. 

—• Ce qui piouvc qu’on meurt à tout âge, Cujaus. 

— Voilà un singulier sujet de conversation, cl peu ana¬ 
logue à la gaieté liabiluelle du père Cujaus, dit en en li ant 
un nouveau personnage. C’était une femme de soixante 
ans environ, mais grasse, fraichc, et dont le costume, bien \ 
qu’il appartint à la classe du peuple, était d'une ricliesse 
et d’une propreté remarquables. 

— Quoi de nouveau? mademoiselle Cadette, dit le 
foulon en la saluant, tandis que sa femme approchait 















im escahomi sur lequel la visiteuse s'assit eu répon¬ 
dant : 

— Encore un couvert d’urgent et deux petites euiller^i 
(jui ont disparu aujourd’hui. 

— Pardon, inndenioisclle Cadette, iuterrompil Made¬ 
leine qui, connue tontes les ])ersoinies vivement occupées 
d’une seule idée, ne peuvent souffrir entendre parler 
d’autre chose, —avez-vous vu Jacques 

— Votre tils, Madeleine, je ne l’ai niêine pas entrevu. 

— Il u’est donc jias au château, mademoiselle Cadette? 

— .Non certes, Madeleine; mais, quelle idée? il n’y vieni 
jamais au château, votre tils. 

—• Tu entends, Cujaus, dit Madeleine se croisant les 
liras en regardant son mari. 

Celui-ci rejirit : 

— Eh bien , s’il n’est pas au château, Ü est ailleurs. 

# 

Puis, se retournant vers la visiteuse, il ajouta : “ Et vous 
ne soupçoniKîz personne de ces vols qui se commetlcnl 
tous les jours au château? 

— Non, dit avec une houhoinie ])leine de crédulité la 
limune de charge, — car telles étaient les fonctions de Ca¬ 
dette au château, — il n’\ a jamais que les domestiques 
c|ui vohîut ; (*l comment soupçonner des gens qui, ainsi 
((UC moi, sont nés an château, qui sont aussi désolés que 
moi de ce qui se passe? 

— Et que dit monseigneur, que dit madame la prési¬ 
dente? demanda Cujaus. 

— Us disent que ça n’est pas volé, que ça se retrouvera, 
que no\is avons mal compté l’argenterie. 


































— Kt lïioiisicur ramnùrijcr? dit eiicoie Ciijaus. 

— Ail ! nuinsieur raumùnier? répliqua Cadette, est ce 
que vous ne le coimaisscz pas, esl-cc <|iril croit au mal, 
lui, le saint hoiiiuie? Ali ! Jésus! si ou l’écoutait, il ii y 
aurait ni voleurs, ni assassins, ni mécliants. 

— Et ces deux pèlerins? demanda Madeleine. 

— Oui n’avaient demandé à passei“ (jti’une nuit au châ¬ 
teau, et qui y sont depuis six mois ? l'éidicpia Cadette ; ils 
ne parlent ni Trançais ni languedocien, ou ne peut savoir 
ce qu'ils pensent. 

— Et quelle langue peuveiit-ils doiicparler? ditCujaus; 
est-ce qu’il y en a d’antres que le l'rauçais pour les grands, 
et le languedocien pour le peuple? 

— Pour un homme de votre âge, père Cnjaus, vous n’en 
savez guère long, dit Cadette en riant. — Ne coin laissez- 
vous donc point M. Pierre llnnel, qui venait au eliàteau 
trois fois la semaine, et qui, depuis quatre mois, n'a pas 
paru parce qu’il est malade? eh liien, il appi enait à M . Hu¬ 
bert le grec et le latin, avec le français et le languedocien; 
cela fait déjà quatre langues, sans compter le gascon qm* 
parle Jeanlot, le valcl de M. raumùnier, qui est tle Bor¬ 
deaux, et le chinois, une langue que personne ne parle, 
mais qui existe, je crois, car le i>etit Guy, le second fils à 
madame la présidente, un diable, un démon, un enfant 
charmant, quoi! soutient qu’un des deux pèlerins res¬ 
semble au magot qui remue la tète sur la cheminée de 
monseigneur, et aftirme qu’il doit parler chinois, ce qui 
serait, à bon compte, six langues. 

— Je ne pensais pas qu’il y en eût autant? dit naïve- 
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— lî — 

•I 

meut Cüjaus. Et que font-ils au château, ces deux magots, 
coinnie les appelle Guy? ajouta le foulon. 

— Est-ce que vous ne savez donc pas les usages du châ¬ 
teau, père Cujaus? lorsqu’il y entre quelqu’un, il n’en 
sort plus, dit Cadette. M, raumôiiier dit que ces voya¬ 
geurs sont des hommes pieux. Monseigneur les fait jouer 
au trictrac le soir, et madame la présidente, qui veut (jue 
ses enlants deviennent savants, les paye très-chers, dit-on, 
pour qu’ils enseignent à MM. scs fils toutes les langues 
qu’ils savent. 

— Cliut ! dit soudain Madeleine. 

— I/orage? demanda Cadette en prêtant l'oreille. 

— Cliut donc, répéta Madeleine. 

Et alors on entendit dans le lointain la voix joyeuse d’un 
enfant ((ui cliantail : 

Kneore uno de volée \ 
l•JlClll■e une de volée ! 


Et, en prononçant ce dernier mot, un grand garçon de 
quatorze a quinze ans, mince, svelte, blond et rose, vint 
tomber d’un bond au milieu do la seule et unique pièce 
que contenait la chaumière. 

— Est-ce une cuiller, petit Cujaus? lui demanda vive¬ 
ment Cadette. 

“ .le vous ai déjà dit, mademoiselle Cadelte, dit le 
jeune garçon en prenant une mine sérieuse et grave, de 
m’appeler Cujas, et non Cujaus : cet u que vous ajoutez à 
mon nom sonne mal à l’oreille, je parierais que, primi¬ 
tivement, mes aïeux ne le prenaient pas. 










































— Quoi prendre? quel n? quels aïeux? demanda Ma¬ 
deleine. Kn vérité, mademoiselle Cadette, vous parlie/ 
tout à l’heure de six langues, je crois bien qu’il y en a 
sept, car Jacques en parle souvent une que je ne com¬ 
prends pas. 

— Moi, je voudrais bien savoir ce que Ciijaus ou Cujas 
a volé, dit mademoiselle Cadette, prenant le jeune homme 
par le liras et le forçant à se retourner devant elle. 

— Quelque chose qui n’appartenait à personne, répon¬ 
dit gaiement le fils du foulon. 

— Tu as volé 1 tu as volé ! lui cria sa mère. 

— Allons donc, que veux-tu que l’enfant ait volé? dit 
le père sans quitter son métier. 

— De l'or? de l’argent? demanda la vieille gouver¬ 
nante du château de l’ihrac. 

— Ni de l’or ni de l’argent, mademoiselle, c’est bien 
mieux, dit Jacques. 

— Des bijoux ? des effets? demanda encore mademoi¬ 
selle Cadette. 

— C’est encore bien mieux, dit de nouveau le petit 
Ciijaus. 

— Serait-ce de la nourriture? dans ce cas... dit la gou¬ 
vernante en faisant un geste d'indiftérence. 

— De laquelle? demanda Jacques. 

— Comment de laquelle? demanda Cadette à son tour. 

— Ne savez-vous pas, mademoiselle Cadette, qu’il y 
en a de deux sortes, dit Jacques gravement : de la spiri¬ 
tuelle et... 

— Vous no voyez donc pas que, depuis une heure, le 
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petil clrolcj s’amuse à vos dépens? iiUerrompil le père de 
Jac({iies. 

— Mais, mon ami, il dil fiu'it u volé, répliqua Made¬ 
leine l’angoisse peinte sur les traits. 

— Oui, certes, dit Jacques en embrassant sa mère., 
mais quelque chose qui ne l'ait tort à personne, ciière 
mère, comme qui dirait un coup de vent, des gouttes de 
pluie... 

— C’est vrai, lu es mouillé, dit Madeleine lui palpant 
es cheveux. 

— 11 commence à pleuvoir, diljacques. 

— Ah ! mon Dieu ! je vais être mouillée ! s’écria made¬ 
moiselle Cadette en prenant congé de la l'amille du loulou 
et en sortant précipitammenl de la cliaumiére. 

— Et maintenant, mon cher curant, dil Madeleine à sou 
(ils, m’expli((ueraR-tu ce que lu vas iairc deux fois par jour 
au cliàteau, ctconimenl il se fait que, y allant, personne 
ne l’y voie? 

— C’est que je n’ai pas affaire à l’office, voih'i tout. 

— Mais... 


— Eh ! mon Dieu ! femme, que l’imporlel iulerrom|tit 
le foulon; cet enfant n’cst-il donc pas assez grand et assez 
sage pour savoir ce (pi’il a à faire; les Cujaus sont tous 
honnêtes de père en lils. 

— Dites donc Cujas, mon père, interrompit Jacques. 

— Cujas soit. Allons souper, dil le foulon en quittant 
son métier. 






































Le leiidcmuiii tle cette petite scène, une grande agitation 
régnait dans Iccliateau de Pibrac : tous les domestiques 
allaient cl Yènaient, ceux-ci portaient des paquets, ceux- 
là emballaient, d’autres chargeaient la voilure, attelaient 
des chevaux , ceux qui accoinpagiiaicnt le président joi¬ 
gnaient aux préparatifs du bagage de leur maître leurs 
préparatifs à eux, ceux qui restaient faisaient mille et une 
recommandations à ceux qui s’en allaient. Quant aux 
maîtres, réunis autour d’une table dans la salle principale 
du château, ils ne s’occupaient nullement de ce qui met¬ 
tait les serviteurs eu émoi. 11 était dix liciires du matin, 
l’on dtqennait : c'étaient monseignenr de l'ibi ac,un Iteau 
et noble vieillard de soixante-treize ans; le président du 
Faur, auquel ses quarante-cinq ans n’avaienl rien fait 
pei drc de sa beauté niâlc et tière ; en face d’eux une toute 
jeune femme, petite, mince, et si mignonne (ju’cllc avait 
plutôt l’air de la sœur que de la mère d’un jeune garçon 
de quinze ans placé pi*ès d'elle; puis, à côté du jeune gar¬ 
çon dont la pâleur maladive seniblail alTligci' ceux qui !(' 
regardaient, un enfant do cinq ans, qui, à ce moment so¬ 
lennel du départ, paraissait assumer sur lui seul rattcii- 
lion générale. 

— Je ne suis qu’uu cadet, disait-iU mais je veux être 
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le savant de la famille, et comme maman aime les savants, 
elle m’aimera. 

— Penses-tu donc avoir besoin de cela, mon petit Guy? 
lui demanda la jeune présidente. 

— Quand on aime les gens, on cause avec eux, dit Guy. 

— Kh bien... que faisons-nous? lui dit son grand- 
père. 

— Vous ne causez pas, vous m’écoutez seulement, 
monseigneur, et voilà, dit l’enfant d’un ton Ijoudcur. 

— Qu’appelles-tu donc causer? lui demanda son père. 

— Causer... causer... dit Guy en cherchant dans sa 
léte... c’est ce que vous faites avec les pèlerins. 

— Guy est jaloux des pèlerins, dit le jeune homme 
malade en riant. 

— Jaloux ! jaloux ! dit Guy eu s’agitant... Eli bien, 
oui, j’en suis jaloux. 

— Si on m’avait écouté, dit le président, il y a long- 

m 

temps que ces gcns-là auraient continué leur route au 
nord ou au sud de ce château. 

— Mais, monsieur, lui lit observer sa jeune femme 
d'un tou (jui, bien que respectueux, laissait deviner toute 
rinlluencc que celte jeune dame exerçait sur le cœur de 
son mari, en l’absence de M. Pierre Bunel, ne faut-il pas 
qu’ils contimicnt de diriger les études d’Hubert? 

— Et puis, 1111 , surtout... 

— Qui joue parfaitement au trictrac, ajouta le seigneur 
de Pilirac. 

— C’est une considération, monseigneur, dit le prési- 
denl en souriant. 
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'— Non, riposta le vieillard susceptible ; mais ce qui en 

« 

est une, c’est que ces gens sont ici, et qu'on ne peut les 
inetli'c à la porte... 

— A propos de ces pèlerins, dit la présidente, (jui dé¬ 
sirait, tout en parlant des pèlerins, changer la direction de 
la conversation, savez-vous ce qu’ils m’ont dit, et le nom 
que l’on donne depuis peu aux partisans soit de Luther, 
dont les opinions ont envahi l’Allemagne et qui commen¬ 
cent à pénétrer en France, soit de Calvin qui a modifié 
ces opinions? 

— Des luthériens?... des calvinistes?... demanda le sei¬ 


gneur de Pibrac. 

— Non; des protestants... répondit la présidente. 

— Notre roi, François F'', les fait brûler sous cenora- 
là, dit le président. 

— Je ne suis qu’une femme, répii((ua la présidente, 
par conséquent une personne peu capable déjuger la po¬ 
litique des rois ou celle des peuples, les guerres de reli¬ 
gions et autres, mais je regrette seulement que les per¬ 
sécutions de notre roi aient forcé plusieurs savants, — 
Cuy, ajouta-t-elle en riant, va encore m’accuser d’aimer 
les savants, — aient, dis-je, forcé plusieurs savants à quit¬ 


ter la France. 

— Et cependant, madame ma bru, vous aimez Fran 
çois r”, fit observer en souriant le vieux seigneur de Pi hrac. 

— Certes, oui, monseigneur, parce qu’il protège les let¬ 
tres, répondit la jeune présidente. Vous le savez, et bien 
que vous me blâmiez maintes et maintes fois, j’estime 
les avantages du savoir autant que ceux de la naissance. 


X 


t 
















François l*‘ a roiKlé te Follége clt; Franco; et par les con¬ 
seils de son prédicateur (înillaume Tarvi, et du célèbre 
Guillaume Itudé, il a invité les savants de lous les pays à 
venir proiesseï' à Paris. Il leur donne à chacun, par an, 
deux cents écus d’or, avec la qualification de lecteurs 
royaux. 

— Bien, inun amie, dit le président souriant à l’cxal- 
lation de sa l'emme, j’aiinc à vous voir api)rouvcr ce qui 
lionorera à jamais le l égne de François 

— Qu y a-t-il? demanda te seigneur de l’ibrac, inlei- 
rompant la conversation à la vue de mademoiselle Cadette 

I - ^ 

qui parut dans la salle à manger, y jeta un coup d’œil, et 
se disposait à se letirer lorsque la voix de son maître la 
cloua à sa place. 

— C’est Madeleine, la lemme de Cujaus le foulon, qui 
cherche son fils, répondit celte femme; elle soutient l’a¬ 
voir vu entrer au château, et comme aucun de nous ne 
l’a vu aux offices... 

— Vous supposiez?... dit le seigneur... non... il n'est 
pas ici... 

— Madeleine clieiclie toujours son fils, dit Guy... moi, 
je sais où il est. 

— Ch bien, dis-lc, lui dit sa mère. 

— Non, j’ai <ionné ma parole, dit reniant avec im sé¬ 
rieux corn i( pie. 

— Ta parole I la par ole d'un enfant î lui répliqua le 
— ,Ie t’en délie, sors Madeleine de peine, dis 
où est .lacqiies. 






















— Monseigneur mon père, bien que cadet, je suis gen- 
tillionime, n’esl-cepas? demamia Guy. 

— Sans nul doute, mon petit-fils, lui répondit le sei¬ 
gneur de Pibrac. 

'W 11 

“ Eh bien, j’ai donné ma parole, et je la tiendrai... 
par ma gorge... comme dit monseigneur mon grand-pûpû. 

Tous les convives se regardèrent avec étonnement, et 
la présidente tendit la main à son cnljint, qui la prit et 
la baisa. 


— C’est bien, mon Guy; mais, une autrefois, tu ne diras 
pas même que tu sais une chose que lu as juré de ne pas 
dire, c’est la moitié d’une indiscrétion. 

— J'ai juré à Jacques de ne pas dire ([ue je l’avais vu, 
mais je n'ai pas juré de ne pas dire que je le savais. 

— C’est la même chose, lui dit sa mère. 

— C’est que... dit madcinoiselle Cadette eu hésitant. 

— Après? dit le président. 

— C’est que, monseigneur, acheva la gouvernante, il 
se perd, s’égare, j’oserai même dire se vole, l>eaucoup de 
choses au château! et... la conduite de cet enfant... 

— Que voulez-vous dire, Cadette, interrompit la pré¬ 
sidente, soupçonnez-vous cet enfant? 

— Il y a un proverbe qui dit, qui perd pèche I répon¬ 
dit respectueusement la gouvernante. 

ÏjC vieux seigneur de Pibrac se souleva à demi sur son 
fauteuil. 


— C’est moi qui perds, mademoiselle, dit-il sévère¬ 
ment, et je ne pèche pas. Je ne soupçonne pas, je ne veux 
pas qn’on soupçonne personne... 
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— Cependant, mon père, insinua lioucemenl le prési¬ 
dent, — il y a des voleurs au château, 

— Et j’ose dire, ajouta mademoiselle Cadette, enhardie 
par cette pi irase de son maître, que la conduite du petit 
Cujaus est très-suspecte : il rôde toujours aux environs du 
château, il s’y faufile aussitôt tju’il présume qu’on ne le 
voit pas; et, une fois entré, il disparaît si promptement, 
qu'en vérité, n’était l’aumônier qui défend de croire 
aux revenants, aux esprits, aux sorciers, je croirais que 
ce petit est quelque chose d’approcliant. 

Cuy partit d’un éclat de rire. 

I 

— Oh ! Jacques! un sorcier! dit-il. 

* 

— Monsieur Guy ne croit à rien, n'a peur de rien, 

1 - 

(lit la gouvernante piquée de i hilarité du petit de Pi- 
hrac. 

— Je crois en Dieu ! mademoiselle Cadette, dit Guy en 

^ J 

rougissant, c'est pourquoi je n’ai peur de rien, 

— Ça, c'est vrai, Guy u’a peur de rien, atlirma Hubert, 
qui, semblable à toutes les personnes malades depuis 
renfancc, parlait peu. 

~ Y a-t-il donc de nouveaux vols coimnis au château? 
demanda le président. 

— Non, monseigneur. 

— Alors de (|uoi vous plaignez-vous? 

— Je me plains de ce que les voleurs sont au château, 
monseiiîucur. 

S_r' 

— La preuve? demanda le président. 

— Elle est claire, monseigneur : les vols se sont arrêtés 
depuis que je pai’lc et que je me plains; si les voleurs 
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étaient au dehors, ils ignoreraient cette circoristaïice, et 
les vols continueraient. 

— C’est assez juste, dit le président... mais... parlez... 
que craignez->ous?’ qui soupçonnez-vous? 

— Je défends qu’on soupçonne aucun de mes gens, dit 
te vieux seigneur de l’ibrac d’un ton qui ne permettait 
aucune réplique. 

— Moi, je défends les deux pèlerins, dit la présidente. 

— Et moi, Jacques Cujaus, dit Guy. 

— De sorte, dit le président en riant, qu’il ne reste 
plus aux soupçons de demoiselle Cadette, que monsei¬ 
gneur, la présidente et moi. Moi, je pars, je m’éloigne; en 
mon absence, je ne défends pas la simeillancc... mais 
les faux rapports. 

Dans ce moment le fouet du postillon ayant retenti dans 
la cour d’honneur, le président se leva, prit congé de son 
vieux père en lui baisant la main, embrassa la jeune 
lémme, ses enfants, et monta en carrosse, escorté de plu¬ 
sieurs de ses tïcns à cheval. 11 se rendait à l’ouverture dii 
parlement de Toulouse. 


III 

LA CACHETTE 

Nous qui n'avons pas, comme Guy du Faur de Pibrac, 
donné à Jacques Cujas notre parole d’être discret, nous 
allons le suivre, s’il vous plaît, et essayer de découvrir le 
mystère qui régnait dans la conduite du fds du foulon. 
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Depuis environ un au, deux fois pai* jour, à huit heures 
du matin et à une heure de l’après-ilinée Jacquesquillait 
lurlivenicnt la cliaumiôre; quelque occupation que ses 
parents lui eussent donnée, que le travail fût ou non 
pressé, quel qne tVil Taltrait d’une récréation, Jacques 
s’esquivait si Imbileiiienl, que ce n'était jamais que lors¬ 
qu’il avait disparu, que Madeleine s'écriait : — Où est 
donc l’enfant? — A quoi le père répondait : 

— 11 était là il n’y a qu’un inslaiil. 

— Mais il n’y est plus! 

— Hast, il ne peut étie loin; il sera ailé sc reposer 
ou regarder passeï’ à cheval M. le fils aîné du prési- 
tlcnt, ou causer avec (piclque enfant de son âge. La jeu¬ 
nesse aime les distractions, et on ne peut forcer un jeune 
homme chez lequel la vie est dans toute sa sève, à rester 
assis calme, travaillant coimiie celui dont le sang s’est 
refroidi, 

— Mais il ne l’aura pas toujours là pour lui gagner du 
pain, mon pauvre Ciijaus... et alors, disait la prévoyante 
mère. 

— Alors la nécessité fait loi, Madeleine, répondait le 
sage ouvrier. 

Pendanltjue scs parents causaient ainsi, Jacques suivait, 
sans lever la tète au-dessus des arbustes qui rentouraient, 
un petit sentier llcuri, étroit, tortueux, qui conduisait de 
chez lui au château. Là, au risque de se déchirer le corps, 
• les mains ou le visage, il fiaiichissait une haie d’églaii- 
lier et d’aubépine, il se trouvait dans une allée de syco¬ 
mores, si écartée des cours et des jardins, qu’il était lôen 
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rare que quelqu’un y passât. Ce jour-là, jour du départ du 
■ 

président, avant de se hasarder dans cette allée, Jacques 
écouta ct.iegarda attentivement s’il était bien seul; n’en- 
tcudant d'autre bruit que le gazouillement des oiseaux, 
ou le léger frémissement causé par la chute d’une feuille, 
Jacques se hasarda à poursuivre sa route; elle conduisait 
aux écuries; elles étaient vides. — Partant, pas de pale¬ 
freniers pour entraver sa marche et lui demander d’où 
il venait, où il allait. Un moment, cependant, il eut un 
effroi très-grand de ne pouvoir entrer dans le château, 
car la poterne, qui était ordinairement toujours ouverte, 
lui painit fermée; mais, en approcliant de plus près, il 
s’aperçut qu’elle n’était qu’entre-bàillée : alors ît la poussa 
tout à fait, fit quelques pas avec beaucoup de précaution, 
sous les voûtes qui conduisaient, d’un côté aux offices, et 
de l’autre aux escaliers de senice... Kcoutanl encore et 
n’cnlendant aucun bruit, puisque les gens de la maison 
étaient occupés du coté des cours extérieures, Jacques 
put se diriger sans danger vers l’escalier. Toutefois, usant 
d’une précaution qu’il prenait toujours, il sortit de la 
poche de sa veste un cerf-volant, dont il eut l’air, tout en 
montant l’escalier, d’assujettir la ([uouc, — prêt à ré¬ 
pondre, s’il rencontrait quelqu’un : « Je porte cela à 
M. Guy.» Il atteignit ainsi sans obstacle la porte d’une 
chambre dans laquelle il entra avec tant de hardiesse, 
qu’on voyait bien qu’il était sûr d’y être seul. 

Effectivement, la chambre était solitaire. G’était une 
grande pièce, si grande, que, bien qu’elle fût garnie de 
meubles, elle paraissait à peine habitée. Un grand lit au 
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fond, une immense arrnoiicen bois de noyer, une table 
à pieds tors, une chaise à haut dossier, du temps du 
roi Dagobert, cl quelt|ues sièges de bois garnissaient à 
peine les murailles dénudées. Outre la porte par laquelle 
.Jacques était entré, il y en avait deux autres : l'une s’ou- 
\Tait dans les appartements de la présidente, l’autre eom- 

h 

niuuiquait à la chambre occupée par mademoiselle Cadette. 
Rien que la présidente, eu mère sage et prudente, exigeât 
(pie ses fils couchassent seuls et sans éprouver de peiu- 
daiisunc piècesé|)arée, on n’avaitpasmoinsdisposé autour 
de cette pièce tout ce qui pouvait rassurer sa sollicitude 
maternelle. .Ainsi Hubert couchait entre la chambre de 
sou père et celle de son précepteur; (hiy, entre la cham¬ 
bre de sa mère et celle de sa gouveruaiife. 

Jja première chose que (it Jacipies en entrant dans cette 
chambre fut de s’approcher de la table, d’y prendre une 
grande feuille de papier blanc, un crayon, puis il se glissa 
sous le lit, dont les }Hcds assez élevés lui permettaient de 
se tenir à l'aise; il se coucha sur le ventre, s’apiuiva sur 
un coude, plaça la feuille de papier sous son visage, la 
maintint à l’aide de sa main gauche, et de la droite prit 
son cravori. 

Il resta environ une demi-heure ainsi, sans hoiiger, et, 
impatienté, il se hasarda à dire : 

— Ah çà! 011 ne prend donc pas de leçons aujour¬ 
d’hui? 

Comme il achevait le dernier mol, la porte de l’escalier 
s’ouvrit, et deux hommes en costume de pèlerin parurent, 
fuis, comme si ces deux hommes eussent entendu la de- 
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mande que Jacques s’était faite à lui-même, i’uii dit à 
l’autre : 

— Ou ne prend pas de leçons aujourd'hui. 

— Alors asseyons-nous et causons, répondit celui qui 
n’avait pas encore parlé. 

— Ici? demanda le premier pèlerin. 

— C’est l’endroit le plus convenable et le moins dan¬ 
gereux, dit le sccoiul. Tout le monde, maîtres, serviteurs 
et enfants, sont occupés au flépart du président; la prési¬ 
dente a donné vacance poiu' aujourd’hui; donc il n’y a 
aucun risque que quelqu’un vienne de ce coté: <lu reste, 
si tu le veux, Georges, et pour jdus do sûreté, visitons 
partout. 

— Va, Paolo, dit Georges, c’est plus prudent. 

Paolo se dirigea vers la chainhre de Cadette, n’y jota 
(pi’uii coup d’œil, en tira la |)ürtc qu’il ferma aux verrous, 
alla à Tappartement de la présidente, en fit autant, puis 
alla aussi fermer la porto de l’cscalicr cl revint s’asseoii- 
auprès de son compagnon. 

— Pei’sorme, dit-il; j’en étais sûr. Nous pouvons causer 
fie nos affainîs en toute sûreté. 

— Si on écoulait aux portes? fit observer Geoiges. 

— On a bien raison de dire ipic tous les coquins sont 
lâches, répliqua Paolo. 

— Pas tous, puisque lu ne l’es pas, Paolo, dit Georges; 
du reste, ici ce n’est pas lâcheté, c’est prudence î 

— I^arlons latin ou grec, répliqua Paolo impalienlé; 
de cette manière, celui qui nous écoutera sera le plus 
atlrapé. 


I % 
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“ El tu penses que personne ici... dit Georges... 

— Qui? demanda Paolo répondant à la phrase non 
achevée de Georges; — ce n’est pas notre élève, le jeune 
Hubert; il a bien t'ait de naître marquis et riche, c’est un 
pauvre sire; — ce n’est pas le petit Guy, bien qu’à tout 
prendre on dirait qu’il a retenu pour lui seul l'esprit de 
tous les Pibrac passés, présents et futurs; ce n’est pas la 
présidente; elle adore les savants comme les Indiens ado¬ 
rent le soleil, sans les comprendre; — c’est encore moins 

le vieux scigneui-, (pu tient à honneur de ne pas seulement 

« 

savoir lire. — Onant aux valets, tu ne les supposes pas, 
j’imagine, capables de penser qu’il existe une antre langue 
que le langiicdocien; le français n’est même pour eux 
qu'à l’état de question... donc causons latin. 

Voyant qu’il n’allait pas y avoir de leçons, Jacques se 
repentit et regretta sa course cl ses transes pour arriver 
sous le lit. Puis le naïf et candide enfant éprouva un re¬ 
mords de ce (jne sa position le mettait à même de sur¬ 
prendre nue ('onversalion qu’il semblait à ceux qui la 
tenaient si importaul de cacher. « Je tàclierai de ne pas 
entendre, — se dit-il, je penserai à autre chose. » Le 
mol coquins, dont ils se gratifièrent l’un et l’autre, com¬ 
mença cependant à lui ôter les remords. — Il se dit; 
« Que vais-je donc entendre? » Ouaiità la précaution prise 
par (;es pèlerins de parler latin, cela rinquiéta peu; depuis 
un an que tous les jours, à double repi isc, Jacques se 
ca(;hait pour écouter les leçons de latin et de grec données 
d’abord par Pierre Itunel, quelquefois par le i)résident, 
puis depuis quelques mois par ces deux hommes, le fils 





































du foulon en avait lellemenl profité, qu’il ôlaitbien sur 
de ne pas en perdre un mot. Il n’avait plus qu’une peur, 
c’était d’être vu, et se tiûsail aussi petit que possible sous le 
lit; mais lesdeux pèlerins, assurés qu’ils se croyaient que 
tous les gens de la maison étaient retenus autour du pré- 
sident, bornèrent leurs recherches à celles qu’ils avaient 
faites dans les deux pièces adjacentes, et Paolo commença. 



LE COÏll’LOT 


— Il y a six mois, dit-Ü, que toi et moi, Georges, nous 
arrivâmes dans ce château, et, tu le le rappelles, mon 
premier mot, fut: 11 y a quelque chose à faire ici. 

— Oui, dit Georges, mais le moyeu : une armée de 
valets, tous vrais serviteurs, c’est-à-dire, alertes et dé¬ 
voués. 

— Tout vient à (jiii sait attendre, interrompit Paolo; ce 
fut la réponse que je fis à cette observation que tu m’a¬ 
dressas alors. Grâce à la pénétration dont le ciel a doué 
les gens de mon pays et à celte devise qui m’a toujours 
guidé dans toutes les situations de ma vie, nous voici 
aujourd’hui au Imtdenos désirs.Tu reviens de Celte; tout 
est-il prêt pour notre embarquement? 

— Tout, répondit Georges. Le patron du navire qui doit 
nous transporter à Boston ne mettra à la voile que dans huit 
jours; notre passage est arrêté, nous sommes à ses yeux 
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(leux jeunes gens de Imnillc qui IVivons des tuteurs tyrans, 
iTuels et avares; ainsi l’iirgeut ou les Injnux qu’il nous 
verra ne réloniicrout uulleincnt.,. Songe, l*aolo, qu’ici à 
(‘üté la prt'sitlciite a un collVe plein de pierreries; j’ai en¬ 
tendu le vieux seigneur dire un jour qu’il y en avait pour 
plus d’un uiilliüu, sans eoinptei' rautre coffret, qui esl 
reni])li d’or. 

— Eh hictï, avisons au nioven de nous les procurer, 
interrompit Paolo. 

— Voilà le di fl ici le, dit (leorges. 

§■ 

— Voilà le facile, répondit l’aolo. Ecoute : le président 
eiiiinènc avec lui tout ce (ju’îl y a d’hommes forts et 
jonnes dans ce ehùtoan; il ne reste que des vieillards et 
des femmes dont nous aurons aisément raison. Poui* un 


ohserval<Mir eomme moi, aucune circonstance n’est indif¬ 
férente ni négligée, les actions les ]dns sini])lcs en appa¬ 
rence deviennent des circonstaïuîcs graves. Ainsi les gens 
de la maison ont tous i’Iiahiliidc de laisser, en se eon- 


clianl, la clef en dehors de leur })Oi le; le vieux l’ihrac a 
le même système : un terni' de cic'f, et les voilà tous pcison- 
iiicrs. La présidente, Parisiemne de naissance, a conservé 
de son pays l’Iiabitiide de se coucher tard; elle ne garde 
prés d’elle que la vieille Cadette. Une fois tout le inonde 
sous clef, lions entrons dans la chambre de la susdite 


vieille, (pli, sans iiiéliaiice aucune, laisse aussi la clef en 
dehors; nous la traversons poumons rendre ici, et eetle 
immense armoire, ajouta Paolo en allant ouvrir l’armoire 
en bois de noyer dans l’intiudcur de laquelle étaient sus¬ 
pendues les robes de soies et de cour de la présidente. 




























25 


ol cette immense armoire nous recèlera jusqu’au moment 
où le sommeil nous laissera la présidente sans défense. 

— Oui, di l Georges, qui avait écouté ce plan avec la plus 
grande attention. — !\iais si elle se réveille, si elle crie, 
si elle sonne... 

— Tu m‘y fais penser; attends-moi. 

Cela dit, Faolo se dirigea vers la chambre de la prési¬ 
dente, y entra, et levint un moment ensuite, tenant à la 
main un riche cordon de sonnette dont il ht une boule, 
qu’il jeta sous le lit à côté de Jacques, 

— Quant aux cris... je m’cn moque! ajouta-t-il avec 
un a(X(int qui fit frissonner Jacques dans sa (Ujcbette el 
lui donna comme une rage d’en sortir, de sauter au cou 
de ces infâmes pèlerins el de les étrangler. Mais la ré- 
llexion vint à cet enfant assez à temps pour lui faire voir 
<{u’il n’était ])as le plus fort, que la ruse était ici néces- 
saii c, qu’il fallait l’opposer à la duplicité de ces monstres. 
Le pauvre .iacqucs, suant à grosses gouttes, se mit doue à 
<Jierchor dans sa léte les moyens de déjouer cet afiienx 
complot. 

lin momenl après, et sans que Jacques, si troublé, en¬ 
tendît sortir les pèlerins, il se trouva seul; ces hommes 
avaient «lispani. 
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LA CIIÂNDE ALMOIKE 


— Que faire, mon Dieu! iiue faire? sc disait Jacques se 
tourmeiitanl sous le lit... Üli 1 les monstres! ajoutait-il 
un moment après en essuyant la sueur qui coulait de son 
front... Voler, assassiner ceux qui leur ont donné l’hos¬ 
pitalité, ceux qui, dc[)ius six mois, les nouiTissenl, les 
accablent de leurs Inenfails!... Mais que faire?... que 
faire?... répétait-il en frissonnant et brûlant tour à tour. 
Oli I mon Dieu !... crier... appeler,.. aller les dénoncer?... 
Qui me croira?... (juclle preuve donner de ce que j’avan¬ 
cerai ?... jusqu'à ce cordon de sonnette qui est là, près de 
moi, et qui m’accusera plutôt qu'eux!... Si je dis qu’il a 
été coupé par eux, on ne me croira pas... on se moquera 
de moi, on me bafouera, on me chassera peut-être, et 
celte nuit ou une 'autre ils coinmcllronl leur affreux 
attentat. — (d mon Dieu, qui êtes aux deux, ajouta cet 
enfant en priant du fond du cœur, — mon Dieu qui 

donnez la force aux faibles, l’esprit au plus simple, aidez- 

■ 

moi, venez à mon secours. Gonseillez-moi, oh ! inspirez- 
moi, pour sauver madame la présidente, si Ijonne, si 
humaine, si saintement chrétienne; inspirez-moi, inspi¬ 
rez-moi ! 

En achevant celte touchante prière à Celui qui peut 
tout, Jacques allait probablement sortir de la cachette, 



























lorsque des pas (|u il entendit près de lui le lorcèrent à 
rentrer précipitamment sa tôle, qu’il avait déjà avancée. 

C’était la présidente, eu compagnie de ses deux enfants 
et de la gouvernante, mademoiselle Cadette. 

— A-t-on trouvé Jacques? demanda la présidente en 
entrant. 

— ^’on, madame, et si j’osais... dit Cadette. 

— Parlez, lui dit sa maîtresse. 

— J’interdirais la porte du château à ce vaurien; car... 

— Je ne veux pas qu’on dise du mal de Jacques, dit 
Guy interrompant la gouvernante... il me fait des cerfs- 
volants qui volent tout seuls. 

— Et il fait comine les cerfs-volants, dit Cadette; il 
vole, lui aussi, mais d'une autre manière. 

— Cadette, c’est mal de soupçonner cet enfant, dit la 
présidente d’un ton sévère; son père est un honnête 
homme, et le iils d’un honnête lioinnie ne peut être un 
fripon. 

Que devint Jacques en entendant et l’accusation que 
d’abord il n'avait pas comprise, cl la défense qui lui avait 
fait comprendre l’accusation? D’un bond il allait sortir de 
sa cachette, lorsqu’il sentit aussitôt que c’était se perdre, 
et que sa position sous le lit motivait tous les soupçons de 
dame Cadette. Dans sa naïve dévotion, il pria Dieu de le 
rendre invisible, et Dieu l’exauça sans doute, car la jour¬ 
née se passa sans que ni Hubert ni Guy, qui ne quittèrent 
pas celte cbambre, aperçussent le suspect. 

La nuit vint que Jacques n’avait encore rien imaginé, 
et il se désolait. Le moment approebait; déjà de l’endroit 
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on il élîiit ca(*hé i) avait assisfô an conchor de Gnv, i! avait 
entendu le tendre l)aiser que sa mère avait déposé sur le 
Iront de son enfant, et ces donees paroles ; « Dors bien, 
cher anffe, et que demain sc lèv(î lieau et riant ponr toi, 
— Iteniain, pensa renfant du foulon, se lèvera peut-être 
sni' le ceicneil de celte bonne mère et sur’cclui de cet 
enfant ! » Puis Jacques avait entendu le vieux seigneur 
(h; Pihi’ac sc rctirei' dans son appartement et en pousser 
slin|)lement la porte, sans prendre aucune précaution 
de sûreté, puis les domestiques se retirer un à un, la pi’é- 
sidenle entrer dans la chambre avec Cadette, et tout binit 

f 

c(!ssei' peu à ]>eu dans rintéiienr du château. 

Alors, à la lueur d’une Yeilleuse qn'on tenait tonte la 
nuit allumée dans la cliamlrre du jeune de Pibrac, Jacques 
vit, sans entendre même leur sonfïle cl leur respiration, 
les deux pèler ins entrer dans la cliainbre oii il était, s’ap¬ 
procher- de rarinoii'e, rouvrir en taisant tourner la clef si 
légcrTineut, que i-ien ne jnit troubler laséciirâlé des deux 
femmes, ilorit l’une déshabillait l’auti-e en causant à liante 
voix, s’iutrodnir’e dans l’intéi'icui- de rairnoire, et lappro- 
clier tout contre la porte, qu’ils laissèi’cnt entre-bâillée 
[lour leur livr’er passage. 

Les deux lioinnies étaient h peine blottis derrière les 
robes, qu’une cir'conslance à laquelle ni eux ni Jacques 
u’avaient songé, et qui faillit accélérer le moment de la 
perle de la pr’ésidcntc, sc présenta : demoiselle Cadette 
par ut, un llambcau d’une main et une i-olie de raulre; 
elle posa le flambeau sur la talde et s’appi'ochait de l’ar- 

•É 

moii’c pour aller y snspcndi’e le vêtement de sa maîtr'essc. 
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lorsque Jacques la préviril par une résolution subite : 
Jac(|ues était à rarnioire avant Cadette, Tavait fermée et 
eu retirait ta clef, comme Cadette Taperçut. 

Au cri que cette femme poussa, la présidente accourut; 
mais Jacques avait disparu. 



JACQUES) Cl'J,VS 


— tju’est-ce.'demanda la présidente, à la vue de Cadette 
tout émue, pâle, et les yeux lixés sur la porte de la 
chambre laissée ouveilo par le fuyard. 

— Jacques!,.. Jacques!... Je le disais bien, madame, 
que Jacques était le voleur. 

— Et qu’a-l-il volé? tlcmanda la présidente... 

Mais Cadette était si etTrayée, si troublée, qu’elle ne 

pouvait trouver les expressions pour s’expliquer; avant 

* 

<]u’elle eût repris ses sens, un valet parut. 

— Madame la présidente me demande? dit-il. 

— Qui vous l’a dit? demanda la jeune femme. 

— Jacques, le tils du foulon, dit cet lionmie. 

La présidente allait demander comment Jacques se 
trouvait au château à pareille heure et l’évcillait ses gens, 
lorsqu’un autre domestique parut comme le premier et 

dit : 


— Madame la présidente me demande? 

— Qui vous l’a dit? demanda encore la présidente 
au comble de rélonncment. 
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— Jacques, le fils du Ibiilon, répondit aussi cel honinic. 

Puis, au lîiêine instant et successivement, tous les do¬ 
mestiques accoururent, faisant tous la même question : 
« Madame la présidente me demande? » et tous répon¬ 
daient à ces mots si naturels : « Qui vous l’a dit? » par 
ceux-ci ; « Jac(|ues, le tils du foulon. » 

Le vieux seigneur de Pibrac arriva ensuite; il était 
suivi par Jacques, portant un tlamljcau allumé. 

— On dit que vous me priez de passer chez vous, ma 
bru? dit le vieillard. 

— Kncorc Jacques, proljableinent I s’écria la présidente. 

•I 

— Piéeisément, dit le vieillard. 

— M’expliqueras-tu... dit la présidente, s'adressant au 
petit foulon, qui comptait tranquillement son monde et 
qui, voyant qu’il ne manquait aucun des habitants restés 
au cl là tenu, prit alors la parole. 

— Tout, nuulame la présidente. Et d’abord, dit-il en sc 
mettant à deux genoux au milieu de la chambre, je viens 
bumblemenl demander pardon à vous, madame la prési¬ 
dente, à monseigneur, cl à vous aussi, messieurs les jeunes 
seigneurs, d’avoir osé, sans pcrinission, assister aux le¬ 
çons (]ue ces jeunes seigneurs prenaient soit avec inaitre 
i'ierre lîunel, suit avec monsieur le président, soit même 
avec les jiélerins, 

— Assister?... quand?... comment?... où?... demanda 
Hubert du Faur. 

— Là... dit Jacques, indi((uant du doigt le dessous du 
lit, où (luy, assis et réveillé, écoutait et regardait ce qui 
se passait sans rien comprendre 






























— Là ! répélèrent les assistants étonnés. 

— El j’y étais encore aujourd’liui, ajouta Jacques; et si 
j'ai mérité l’épithète de voleur, dont m’a gratifié danioi- 
selle Cadette, c’est qu’effectivement je volais, mais des 
leçons de grec et de latin, et je ne pensais pas faire mal, 
je vous assure. 

— Continue, mon petit, lui dit le vieux seigneur de 
Pibrac. 

Jacques reprit : — J’étais donc encore là ce matin lors¬ 
que les deux pèlerins sont venus... non pour donner des 
leçons... mais sans doute pour que moi, pauvre petit ver¬ 
misseau, je leur en donnasse une... Madame la prési¬ 
dente, oh ! que vous avez raison d’aimer les savants ! Je 
crois bien que c’est en vous entendant apprécier le savoir 
que le désir m’a pris de... devenir... quelque chose... 
J’ai beaucoup écouté les leçons données aux jeunes sei¬ 
gneurs, je les ai retenues... et, si je ne parle pas latin 
comme maître Pierre Bunel, je le comprends néanmoins 
assez pour que le sens des phrases ne m’éciiappe pas; et 
ici, monseigneur, ici, madame, ajouta Jacques en se rele¬ 
vant et montrant le dessous du lit, — ici, ce matin, j’ai 
entendu le plus infâme, le plus affreux complot... j’en 
tremble et j'en sue encore d’horreur et d'épouvante ! .Oui, 
madame la présidente, oui, monseigneur, ces monstres, 
ces damnés de pèlerins, complotaient d’assassiner ma¬ 
dame la présidente, do liii voler ses.bijoux, et d’aller 
s’embarquer à Celte. Oliî quand j’ai en tout entendu, 
malgré ma frayeur extrême, j'ai commencé à remercier 
Dieu de m’avoir donné le désir et la pci'sévéïancc d’ap- 








prenclie le latin; je l’ai remercié de m'avoir donné assez 
de conception pour l’apprendre de cette manière; puis je 
l’ai tant prié, tant et tant, qu’eiifin il a permis que je 
déjouasse le complot de ces hommes. Ils avaient coupé le 
cordon de la sonnette pour empêcher madame la prési¬ 
dente d’appeler. Ils devaient renfermer tous les domes¬ 
tiques dans leurs chambres, ainsi que monseigneur de 
bihrac, puis venir se cacher dans celle grande ai inoirc! 

— Ah I bonne sainte Vierge! s’écria Cadette, et moi qui 
allais \ serrer la robe de madame ! 

— Jugez de ma Irayenr quand j'ai deviné votre projet ! 
lui dit Jacques. 

— Ces coquins sont donc là? dit levieu.\ seigneur sor¬ 
tant à demi son épée du fourreau et s’approchant de l’ai - 
moire. 

— Oui, certes, monseigneur, et voici la clef, lui dit 
Jacques; mais prenez garde, ajouta-t-il tout bas, les drôles 
sont armés. 

— Je m’en moque, dit le vieux seigneur avec toute l’é¬ 
nergie de sa jeunesse passée, les coi|iiins sont toujours 
des lâches ! 

Disant ces mots, il [>rit lui-mérnede la main de Jacques 
la clef de rarmoire, l’ouvrit, et, suivant sou (ironoslic, il 
y trouva les tieux pèlerins pâles, tremblants et à moitié 
morts de peur; les misérables se jelèrertl à genoux cl de¬ 
mandèrent grâce. 

— Pas de grâce pour les coupables, dit monseigneur 
de idbrac, les faisant garrotter par ses gens cl surveillant 
lui-au^'ine cette exécution. — On'fui les renferme dans la 


































pfison du château, dit-il, et que demain on les conduise à 
Toulouse pour y être jugés. Cela dit, et les pèlerins em¬ 
menés par les domestiques, il chercha des yeux Cujas 
pour le complimenter et le remercier, lorequ’il vit le 
pauvre entant pale et respirant à peine. 

— Qu’as-tu? lui cria-t-il. 

— Je ne sais, dit Jacques cherchant un appui, que les 
bras de la présidente lui offrirent. — L’émotion, je crois, 
ou possible la faim... Je n’avais pas déjeuné ce matin 
lorsque je suis venu nie mettre sous le lit, et depuis... 

Ce ne fut qu’un cri : « Vite à souper! » La charmante 
présidente voulut elle-même présider à ce qu’il ne lui man¬ 
quât rien; elle lui versait à boire, elle lui coupait sou pain, 
entremêlant de caresses ces soins presque maternels, lui 
essuyant elle-même le front et passant ses jolis doigts de 
duchesse dans les cheveux de l’enfant; puis tout à coup la 
présidente s’écria : 

— Ahl mon Dieu ! et Pierre lïimel qui u’esl pas réta¬ 
bli ! Qui donnera donc <les leçons de latin et de grec à 
mes enfants? 

— Jacques Cujas, ce me semble, répondit le seigneur 
de Pibrac; m’est avis qu’il en sait assez pour cela. Qu’en 
dis-tu, mon garçon?_Le logement au château, la table, le 
titre de précepteur et centécus par an! Puis, insliluleur 
de mes petits-enfants, tu seras encore élève des autres 
maîtres que je leur donnerai... Voyons, cela te va-t-il? 

— Vous voulez donc me faire mourir de joie! dit 
Jacques pleurant et riant à la fois. 

— Pour le (piart d’heure, dit Cadette, m'est avis que 
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ce petit Cujaus ferait bien d’allei' consoler son père et 
sa mère. 


— Cujas J et non Cujaus ! fut toute la réponse de Jacques 
en passant devant la vieille gouvernante pour se retirer. 

Cujas, dit riiistoire, mes jeunes lecteurs, apprit seul le 
grec et le latin. 1! fut précepteur des enfants du président 
du Faur. Ce Guy, que je viens de vous montrer tout en¬ 
fant, fut depuis le fameux Piluac 

Cujas fut un des plus gramls jurisconsultes qui eussent 
alors existé. 11 recouvra et mit au jour une partie du code 
Théodosien. « Cujas, dit d'Aguesseau, a mieux parlé la 
langue du droit qu’aucun moderne et peut-être bien 
qu'aucun ancien. » 

l.cs honneurs ne lui manquèrent pas : Charles IX le fil 
conseiller honoraire au parlement de Grenol)le; il reçut de 
Henri 111 des faveurs el des récompenses. Sa fidélité pour 
lleiu’i IV fui inébranlable. Les chagrins que lui causèrent 
les maux qui atlligèrent sa patrie pendant les lroul)les de 
la Ligne iiàlèrent sa mort : elle eut lieu à lîourges, le 
4 octobre 15110; il avait soixante et onze ans. 11 a produit 
un nombre trés-considérable d'ouvrages de droit qui sont 
encore aujourd'hui (lés-estimés des légistes. 


' Aiateur dps Quatrains 7noraiix, cjui fiirciiL Irailuits dans toutes 
les langues de 1 fim-ope, et même eu turc et on persan. Pibrac fut 
ami de Montaigne. 
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MONTESQUIEU . 



Venev, donc un peu ici pour 
la brouette de ce vieillard . 


m'aideT’ à relever 





































MONTESQUIEU 


1)1 X'SEPTIÈJCE SltCLE 


LE PETIT PAYS AS PE LA «RÈDE 

En Tanin^e 17Ü0, sur la route qui conduit de Bordeaux 
à Castres, on voyait s’avancer une lourde berline de 
voyage. On touchait à la fin du mois de juillet; la chaleur 
était étouffante, le soleil dardait d’aplomb ses rayons, et 
les chevaux ne marchaient qu’avec peine, entravés qu’ils 
étaient à chaque pas par le sable mouvant qui cédait sous 
leurs pieds, et dans lequel ils enfonçaient quelquefois jus¬ 
qu’aux genoux. Les voyageurs étaient au nombre de trois : 
deux dans l’intérieur, le duc de Richemont, riche Anglais, 
et son fils, âgé de douze ans environ; sur le siège, le co¬ 
cher, un Normand pris tout nouvellement au service du 
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lord, et dont la mauvaise liumcur s’augmentait à chaque 
instant à cause de la chaleur qui devenait insupportable, 
et de l’ignorance où il était du chemin. 

— Mais, cocher,vous n’avancez pas! disait lord liiche- 
mont, mettant à chaque instant la tôte à la portière. 

— Le moyen’? Milord voit bien que mes chevaux suent 
sang et eau, répondait le cocher. 

— ISon-seulement vous n’avancez pas, mais je vous 
vois souvent reculer, cocher, dit le petit duc, mettant, lui 
aussi, sa tête un peu rouge à l’autre portière. 

— Le moyen de faire diflèremment? lépliqua encore le 
Normand; qui est-ce qui rcconnailrâit sa route dans celle 
mer de sable et au milieu de cespiquadas qui se ressem¬ 
blent tous’? 


— Ainsi, nous sommes égarés’? dit lord lîichcmont avec 
un tori de mauvaise iiumeur marquée. 

— Mettons pied à terre, mon père, dit le jeune lord an 
duc; en suivant la lisière, du bois nous trouverons bien 
quelqu’un qui nous indiquera le château de la Brèdc. 

Le conseil avaid été suivi, lord lîichemont et son fils 
descendirent de carrosse, et, le laissant au milieu du 
chemin, ils s’avcidurèrent dans un petit sentier ombragé 
par quelques sycomores, plantés de distance en distance 


sur les bords de la roule. 

Lord Iticlicmont et son lils Aelson avaient tait environ 
une centaine de pas, lorsqu’ils virent de loin un vieillard 
assis sur le revers d’un fossé; auprès de lui était une 
brouette renversée; une espèce de petit paysan, jambes 
mies, pieds nus, et la tête coiffée seulement d’un petit 
















































Iiéret basque, avait uii jûcd dans le lossé, cl del aiilre, 
s’appuyant sur le reboni, essayait tle relï'verla Ijrouette. 

— Ilolà lié! petit [laysaii, cria lord lUrtieuioiit à l’eii- 
‘ tant qui ne leva seulement pas la tète, peux-tu nous dire 
si nous sommes liieu loin du château de laBrède? 

— Holà lié! les voyageurs, cria à sou tour le petit 
pavsan, qui, au nom de la lîrède, s’était décidé à regarder 
ceux qui riiiterpeliaienl, venez donc un peu ici me donner 
un coup d’épaule pour remettre la brouette de ce brave 
vieillard sur le cliemiii. 

— Pour qui nous promls-tu ! pet il Gascon, dit .Nelson 
dont le visage prît la teinte de ses clieveux; avons-nous 
l’air, lord Hiclicinontet moi, son (ils, de serfs, de paysans, 
de manants coiniiie toi’.' 

— El pour qui me prenez-vous, à votre imii V leprit le 
petit paysan, coiiliimaiit à faire tous ses efîoifs ]iour re¬ 
mettre la brouette d’aplomb. Ai-je l’air d’uii de ces po- 
leaux de carrefour qui portent rindication du cliemin à 
suivre ’’ 

— Si je ne craignais de me coinmellre, je le rosserais 
d’importance, petit drôle, dit ^elson sans bouger de 



— Avancez donc, avancez donc, et l‘rotlez-vous-y, lé- 
pliqua le releveur de bronclte en laissant là son ouvrage 
et marchant vers le petit Anglais en lui inonlraiit ses liras 
frôles, menus et cependant vigoureux, 

— Allons, allons, dit lord liiclieiuont, il ne s’agil pas 
de faire ici le coup de poing; le soleil est an plus haut 
degré; mon fils cl moi nous nous rendons an château de' 




































!a Hi’ède, et, si vous ou coniuiissez le cliemin, vous nous 
oWigercz de nous rindiqiicr. 

— Quand on paiic coimue cela, répondit le petit garçon 
d’nu lou (pli contrastait ]»ar sa courtoisie avec la rusticité 
néglig(;ede ses vêlements, on fait de moi tout ce que l'on 
vent. Je suis prêt, milord, à vous conduire au château; 
mais, avant, je vous en prie, à mon tour, tirons ce vieil- 
lard d’ornhan as, et relevons sa Ijrouettc. 

— Puisqu’il n’y a pas moyen de t’avoir pour guide sans 
«‘ela, il faut s'y résoudre, dit eu l iant lord lîicliernont, qui, 
descendant dans le fossé, eut bientôt d’un i‘.oup de poignet 
viyonreux, remis la In onctle sur le chemin. 

O J 

— Kl maintenant, an château, dit le petit paysan. 

— Attends ! dit le lord, je ne veux pas te déranger pour 
rien. 

'Kt disant cela, il lira nnc pièce hlanclu; de sa bourse et 
la donna au petit paysan. Celui-ci la prit, puis, la jetant 
iu*gligemmeiit dansla hioiietle du vieillard, il lui cria : 

—• Sans adieu, père Renoîl. 

— Tu me coimnis, pcliol? dit le vieillard clonné. 

— Suis-je pas du pays, donc? reprit le petit. 

— Kl moi je ne le connais pas, petiot, répliqua lîeuoît. 

— 'foi, lu ii’y CS [uis obligé, dit le petit habitant de 
la lîrède en prenanl le pas au même rang que les voya¬ 
geurs. 

C’était un singulier enfant : à voir ses traits délicats, frais, 
spirituels, ou lui aurait donné onze ans, tandis que sa 
taille élancée, ses jambes fortes, en marquaient quinze. 11 
avait le costume cl les allures d'un enfant de la campagne; 
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SCS manières et son langage pur, correct, bien qu'empreint 
de ce fort accent gascon qui décèle le terroir, auraient fait 
supposer en lui cette éducation du grand monde qui se 
gagne et ne s’enseigne pas. 

— Vous ôtes du pays, mon polit amiV lui demanda 
lord Ilicheinont tout en marchant. 

— Cela se voit, j’imagine, répondit rcnfanl. 

— Et vous habitez'.'... 

— Oh! partout, milord, interrompit vivement le petit 
conducteur des deux Anglais, tantôt la montagne, qiiel- 

à- 

quefois la plaine... je couche meme au cliâlean quand je 
m’v attarde. 

Et un sourire si moqueur, si étrange, accom|tagnu celle 
réponse, que le lord allait redouhlci' ses qvicstious; mais 
il en fut empêché par un autre enfant qui accournl loiil 
en larmes au-devant d’cnx. 

— Chariot, dit cet enfant dans son langage gascon, que 
nous traduisons pour réclaiicisseinent de ii<ts lecteurs, 
ma petite sœur est tombée dans la fondrière; mon père 
va me tuer, c’est sûr, si je rentre sans elle. 

— Maladroit! Et s’est-elle fait du mal'! demanda celui 
qu’on venait de nommer Chariot. 

— Dame, je n'en sais rien, elle crie coinine une hi ùlée, 
c’est tout! 

— C’est déjà une preuve qu’elle n’est pas morte, dit 
Chariot. 

— Elle n’en vaut guère mieux, et je le prie de venir 


arranger la chose avec notre père, reprit renfaiil qui 
pleurait. 


•< 
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Il vaut biou m\mx allci' rolirer ta sœur, ce sérail 

% rcj/u 

— Ce n’esl pas possible, lui répondit son camarade, 
i’ai essavé. 

il 

— Alteuds-nioi là, alteiids-moi là, Cadichc, ou philôl 
liens, (‘oiuluis ces messieurs au cliàteau, et moi, je vais 
aller cberclier ta sœur et la ramener cliez loi. 

— Ca va, dil en sêclianlses larmes le frère delapetile 
fille tombée dans la fondriéiï;. .raime mieiiv ça; avec papa, 
le premier moment n"est jtas bon à passer. 

(iharlot était déjà loin; il courail à perdre haleine en 
se dirigeant du (;t)té opposé an idiàtcan. 1/étrangcr et soïi 
fils ravaient vu pai’tir, et avaient deviné plutôt <jue com¬ 
pris le motif de son départ. 

— .Marchons, messieuis, dit eti mauvais français le 
nouveau conducteur des Aîijilais. Dans un petit rpiarl 
d’heure nous v serons. 

4 > 

— Dis-moi, Cadiche... car tu le nommes Cadiche, je 
ci’ois, dit lord Itichemont. 

— l’oui' vous servir, monsieur, dit reniant en ôtant son 
béret et le remettant aussitôt. 

1/Anglais acheva abn-s sa pensée. 

- Comment se nomme ton camarade? 

— Oui? Cliai'bd? demanda Cadiche. 

( fui, Chariot. 

— Eh !... il se nomme Cliarlot, reprit Cadiche en liaul 
d'iiti gros rire. 

— Mais, son autre nom? qui est-il eniiu? ' 

A celte (pieslioii, Cadiche, levant sur son inlerloculeur 
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de gros yeux étonnés, le regarda un nioinent iixcmenl; 
puis, éclatant de rire, il haussa les épaules et ne répondit 
rien. 

— Tu n*as donc pas compris ma question ? répliqua le 
lord d’un air de commandement; quel est ce Chariot? 
veux-tu réporidie?... 

—^ Pas si hôte ! dit Cadiche. 

— Pourquoi? demanda .Nelson. 

— Allez! allez! je ne suis qu’un petit paysan, mais je 
vois bien que ces messieurs sc gaussent de moi. 

Kl il hdta le pas. 

■ 

— Mais enlin, pourquoi supposes-(u que mou père veut 
se moquer de loi ? lui dit Nelson. 

— Parce que, répondit Cadiche... parce que tout le 
lïioudc connaît Chariot. 

— Les habitants de ce pays, bien, mais les étrangei’s?... 
lit observer lord hicliemotit. 

— Qnatid je vdus dis tout le mondes je parle fraïq^ais, 
je crois, ajouta Cadiche. A dix lieues à la ronde on con- 
nait (!hai‘lol... Mais voici le castel, sauf vol’ respect; sans 
vous commander, longez les fossés jusqu’au pont-levis; 
la porte est constamment ouverte; entrez; on est toujours 
bien reçu... 

Et le petit paysan avait (hqà lonriié le dos pours’en aller 
cliez lui, lorsque, se ravisant et lonrnant seulement la tète 
vers les étrangers, il leur cria d’un ton inoquenr ; 

— Vous demanderez Chariot... eiilendcz-vîus? 

El il s’enfuit en cotirant et de Pair de quelqu’un qui 
vient de jouer un bon lonr à son ennemi. 
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Les voyageurs, apres avoir un iustaiit suivi des yeux 
(ladiche qui courait dans !a campagne, se décidèrent eii- 
tin à s'avancer vers le pont-levis. 


Il 


C IIXüL OT 


L’aspect du chûleau de la Itrède l'ail encore radniiralion 
de tous ceux qui vont le visiter. Situé aieinilieu des bois, 
scs liantes tourelles se confondent avec la cime des plus 
grands arljrcs. Sa lourde arcliitecture a l’air de se niirtsr 
dans un double ruisseau d’eau vive qui sei'penle à ses 
pieds, et ses hautes, étroites et ii-réguliéres croisées tail¬ 
lées dans l’épaisseur du mur, semblent vouloir se dérober 
à l’œil des passants; la mousse et le lierre grimpent entre 
les interstices des pierres cl élaleul avec orgueil leurs pe¬ 
tites ileui's bleues et jaunes. 

Après avoir admiié ce lourd liàtiinent de forme hexa¬ 
gone, et plutôt foi'tercsse que château, lord Iticheinont cl 
son lilss’avancèrenl surlc pont-levis, le traversèrent, entrè¬ 
rent dans une cour spacieuse, carrée, cl autourde laquelle 
se dévelojipaienl de longues galeries et des corps de logis. 
Lu valet à la livrée des Secondai s’avança vei's eux, cl 
les inti'üduisit dans rintérieur du château, leur lit par¬ 
courir une ftinguc lile de chandires lueuhlées comme au 
siècle de Louis XI11, et très-sondjres à cause de la liau- 
teui’ des fenêtres au-dessus du sol ; il les fit enti'cr dans 




















la hiljliothcque, et les y laissa seuls, en disant qu'il al¬ 
lait avertir M. le baron de la Brède de la visite qu’il re¬ 
cevait. 

C’était une pièce très-vaste, et entourée de rayons sup¬ 
portant une ([uantité imioniluablc de volumes brochés. 
Quelques instruments de mal berna tiques épars, sur une 
petite table en bois de chêne sculpté, étaient mêlés à 
quelques livres tenus ouverts à l’aide de grosses pierres 
brutes. 

Pendant que lord Bichcmonl examinait avec curiosité 
une Ibrie poutre qui traversait le plafond et sur laquelle 
on voyait tracés les douze signes du zodiaque, .Nelson s’ap¬ 
procha de la table et porta la main sur un livre. Aussitôt 
une petite voix clairette, qui partit du fond de la chambre, 
fit entendi'c ces mots ; 

— Ne toucliez pas à cela, Cliarlot gronderait. 

Les deux visiteurs, cherchant des yeux la personne qui 
avait pailé, ne furent pas }mu étonnés en voyant presque 
ensevelie dans une immense bergère une jolie petite tille, 
que ni l’un ni l’autre n’avaient encore remarquée. 

— Qui êtes-vous, ma jolie enfant? demanda lord lîiche- 
rnont en allant vers la petite. 

— Ninie, répondit-elle. 

— Cl qu’esl-ce que Chariot? demanda-t-il encore. 

— La petite éclata de rire, et comme le petit paysan 
répondit : 

— Chariot, c’est Cbaidot donc 1... 

■i 

A ce moment un liomine cl’une quaraiiluine d’années 
ouvrit la porte de la bibliollièque cl salua courtoisement 













s nouveaux venus. 



St 


grâces a son 


château de ce qu’il lui valait l’avautage de la visite d’aussi 
nohlcs éti angcrs. 

— iN’ayant pas riiouneur <le vous connaitre... dit loid 
Iticheiuonl en s’inclinant... 

— Oh! ne vous (îxeusez j)as, milord, reprit galaiument 
h' haron de la Hrède, 

— On disait le château a vendre, et nous venions... In^ 
t<!n oinpit lord Hicheiuont . 

— A vendre! s’tktria le baron: il l’était il v a dix-huit 

* 

ans... oui, c’est en ItlNti, un peu après nm majorité, ([ue 
j’en ai fait l’acquisition. 11 appartenait à la maison deLisIc; 
(juaiit à la tene de Montesquieu, dont le chiUean dépend, 
l'-’est différent : elle fut aclietée, en 151Î1, par mon aïeid 
.lacob de Secondât, sieur de Itoqiie et inaitre d’hôtel de 
Henri 11, roi de .Navarre. bors({ue Henri IV devint roi de 
France, il érigea ceth* terre en l)aronie en faveur de mon 

h 

aïeul .laeoh de Secondât. Mon père, second fils de .lacoh, 
ayant épousé la fille du premier président au parlement 
«le llordeanx, a ou plusieurs enfants ; je suis le cadet, et 
«•omine cnihd outré de hoime !ieiir<î au service; je m’eu 
suis aussi letiré de lioime heure, pour venir dans ce châ¬ 
teau vivre traui[niliennnit avec ma lêmme et mes eu- 
tiuits. Voici ma Hile, ma jadite Ainie, une grande demoi- 
s(dle qui a accompli liier ses cinq ans; mon fils, le baron 
de Moiilesquieii, était là hml à riienre, avec son gouver¬ 
neur. .l’espère que Voire Seigneurie me fera riionncur 
d’acccplci' mou bosjiitalilé pondant qucbjues jours; je me 
ferai uii plaisir de vous présenter à la liaronue, et de piV;- 


































senior mon lîls an vôtre... Voti'e voiture, vos gens, sont iri 
sans doute? 

— J’ai laissé ma berline à la Piarie, dit lord Iticliemonl, 
et mes gens à Bordeaux. 31ais j’aecei^tc pour moi et mon 
fils, pour un jour seulement, l’hospitalité rpie vous dai¬ 
gnez in’ofTrir. 

Lu coup de cloche ayant rcleiili dans le cliâteaii, le ba¬ 
ron de Secondai dit en souriant ; 

— .Nous dînons comme nos bons aïeux, à midi précis, 
milord, et si vous ne Irouvez pas (jiie ce soit de trop 
bonne heure... 

— J,e ne vous cacherai pas que... soit la course à pied... 


munsieur le baron... soil le bon air de vos campagnes... 
je me sens un appétit Irès-bom goois. 

— Alors, à table, dit le baron, précédant ses l’onvives 
pour leur indiquer le chemin. 

— La main aux dames, mousieur l’Anglais, ilil Niuie 
allant présenter sou petit doigt à Nelson qui le prit avec 
toute la ctmrtoisic d’un galant chevalier. 

La liaroime de Secondai s’élail, eu bonne ménagère, 
(bqà rendue dans la salle à manger; on la trouva debonl 
devant la table, sur laquelle fumait une bonne soupe aux 
choux et au lai d, et plusieurs pièces de viandes, soil i‘ô- 
ties, soit bouillies. Prés d’elle élail assis un vénérable abbé 

I 

et un grand jeune hoimne de onze à douze ans, dont le 
visage en sueur et les cheveux en désordre couli'aslaient 
avec l’oi'drc et la propreté de ses vêlements. 

ff 

Après la présentation d’usage, le baron de Secondât fit 
placer les deux élrangei’s an haul lioiit de la table, à 
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cùlé de la baronne; il mit sa fille près de lord lllchc- 
morit, s’assit, lui, en fiice de sa fcrunic, et fil signe à 
son fils dose mettre près de Nelson. Obligé de le regar¬ 
de! pour cela, il resta frappé du contraste qu’olTi'ait sa 
toilette. 

— Vous avez couru, vous êtes en nage, iMonlesquieu ! 
lui dit-il. 

— La craiide de ne pas être prêt à l’heure, mon père, 
répondit Montesquieu, m’a lait hâter ma toilette, 

— Oh ! dit Niuic en menaçant son frère du bout de son 
joli doigt, je parie bien que mon Irèrc ne dit pas tout... 
mais je saurai cela ajirès 

— l’ardon pour le catjiictage île mes enfaids, milord, 
dit le baron, je sais qu’il n’est pas d’usage (pie les enfants 
parlent à table, surtout sans qu’on les interroge ; mais 
que voulez-vous? ici nous vivons enli’C nous, et j’aime 
beaucoup à entendre mes enfants exprimer tout haut 
leurs jicnsées. La contrainte où on les tient dans quel¬ 
ques grandes familles retarde le développement de leui’ 
intelligence, fausse même quelquefois leurs idées. Sa¬ 
chant ce que nos entants pensent, nous pouvons rectifier 
leur jugement ; nous les connaissons enfin, tandis que 
bien des pères et des mères ignorent jusqu'aux défauts des 
leurs. 

ffi 

La conversation une fois établie sur ce sujet entre les 
deux pères ne cessa pas lout de suite ; on parla de science, 
d’art, d’éducation; et le jeune Moiilcs(|nieu, excité par 
son père, étuima les nobles convives par le nombre de 
choses qu’il savait, par la profondeur de ses idées, et sur* 

































tout par la simplicité toute naturelle avec laquelle il éta¬ 
lait une science qui aurait fait lionncur à un homme. 

Au premier abord, lord lîichemont avait soupçonné que 
Chariot et Montesquieu n’étaient qu’un seul et même 
personnage; mais les réponses si calmes et si savantes de 
Montesquieu, si éloignées de la brusquerie des expressions 
de Chariot, le firent changer d’opinion ; toutefois il ne 
voulut pas rabandonner avant d’avoir tenté une épreuve. 

Vers le milieu du diner, il se mil à raconter toutes les 
peines qu'il avait eues à trouver le château de la lîrède, 
cl comment, après avoir mis pied à terre, il avait fait ren¬ 
contre d’un vieillard, d’un enfant et d’une brouette. 

Puis,regardant tixement lejeuneMontesquieu, il aclieva 
riiistoire. Celui-ci pâlissait, rougissait et ne lovait pas les 
yeux, tandis que Ninic riait et s’agitait. 

— C’était Chariot, Chariot, Chariot! s’écria-t-elle lors¬ 
que Uichemoiil eut cessé de parler. 

— C’est ainsi qu’on nommait mon petit héros, répondit 
le noble étranger. 


— Oui, dit le baron de Secondât en prenant et serrant 
l’oreille de son fils, c’est ainsi «pic dans le pays on appelle 
mon aîné le baron de Montesquieu, mou Chariot. 

La baronne versait des larmes. 

— Un beau jour on me le rapportera blessé, estropié 


peut-être... 

La pauvre mère ii’osa achever sa pensée. 

— Fais ce que dois, advienne que pourra, mon fils, dit 
le baron avec d’aulaul plus de force qu’il avait à dissimu¬ 
ler sou émotion. Dieu te protégera. 













— 4i.i — 

CelU; pt'lilc scène intime avait aussi éiiui les holes du 
baron. Lord Richeinoiit examinait toujours cet étrange 
eni’anl, si audacieux, si brusque, si rustique dans les 
champs, et si doux, si timide, si soumis au foyer pa¬ 
terne!. 

— .le te pai'donnc d’avoii- voulu me battre, dit Nelson 
à l’oreille de sou jeune voisin. 

— Tu fais bien, répondit Montesquieu serrant la main 
de Nelson, car, moi, je ne me le pardonne pas. 

Cet enfant, dont les premières années se passèrent 
ainsi au milieu des livres dans rintérieiir d’une famille 
sage et éclairée, fut ce fameux Montesquieu, auteur 
de VEsprit des lois et de plusieurs ouvrages qui ont 

B 

étonné runivers. L’étude fut toujours son seul délasse¬ 
ment; il a souvent assuré (pi’il n’avait jamais eu de cba- 

■t 

grins qu’une heure de lecture'u’efit dissipés, l/étude des 
lois était sa jnincipale occupation : aussi fut-il leçn con¬ 
seiller au pailemcnt de Bordeaux le "24 févriei' 1714; 
il était né le Hî janvier 1089 : il avait donc vingt-cinq 
ans. 

A l’àge de trente ans, .Montesquieu signala son entrée 
dans la carrière des lettres en faisant paraître un volume 
intitulé les Lettres persanes. Ce petit ouvrage eut un suc¬ 
cès prodigieux. Vu peu plus tard, il produisit en qnebpies 
[jages un chef-d'œuvre ; les Considérations sin- les causes 
de la fjî'undeur et de la dc'cadence des Romains. Ce qu’il y 
eut de singulier dans ce ffrand homme, c'est une grande 
timidité. Elle fut, disait-il lui-même, le fléau de toute ma 
rie : elle semblait obscurcir mes orijanes., lier ma lan- 



































(JUL% mettre un nuage sur mes pensées et dérungei' mes 
expressions ! 


Dans le commerce habituel de la vie, il était d’une gaieté 
douce, aimable cl d’un esprit charmant. 

— famcy disait-il, les maisoîjs oü je puis me tirer d’af¬ 
faire avec mon esprit de tous les jours. 

Montes(piieu mourui à soixante-six ans, le 10 février 
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KÜBEUT POTllIKIl 
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LE PROCES PERDU 


£»r\-IH'lTlKME àlECKK 


I 


I.K JÛCK DK f.A KOliL 


Il faisait un temps affreux; la pluie cependant ne tom- 
Itail plus: mais le vent souillait avec une telle violence, 
fjue les tuiles des maisons et les cheminées volaieiil en 
éclats, menaçant à tout moment de blesser les imprudents 

I 

attardés à une heure aussi indue dans les rues de Paris (il 

était neuf heures du soir). Les magasins sc fermaient, les 

lumières disparaissaient peu à peu derrière les croisées, 

cl la grande ville allait se Irouvernlaiis l’ombre. Car nous 

n’oscrious nommer éclairage les lanternes gai*nies de cliaii- 

dellos que M. de la lîeynie, lieutenant du prévôt île Paris 

pour la police, avait depuis [)eu oi'donné de plac( 3 r au coni- 
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mencemeiit cl à la fin de cliaque rue, lanternes qui éclai- 
raicnl à j)elnc l’endroit où elles étaient suspendues, et qui 
laissaient dans la pins profonde oliscurité le reste delà nie. 

La ville semblait donc morte, ou endormie, excepté sur 
un point; et ce point brillant, éclatant de lumière, animé, 
joyeux, bruyant même, contrastait avec l’obscurité et 
silence générai. — Celte clarté, celte animation, parlaient 
dn milieu de la rue des Fossés-Saint-Gcrmaiii, d’un éta- 
lilisscmcnt qu’au premier abord on aurait pu prendre pour 
un magasin. Ï1 était situé an l■cz-de-cl]aussée, ouvrait sui* 
la rue, cl le monde v entrait cl en sortait à volonté; et 
cependant ce n’était pas un magasin, car an en nés mai'- 
cliandises n’v étaient étalées; on n’v vovail autre chose 
que des tables en marbre scellées dans le parquet; des 
chaises de paille qui ne l’étaient pas, car de leur mobilité 
venait en grande partie le bi uil qui se faisait dans cet 
établissement; et une infinité d’iioinmcs assis, buvant 
dans (le petites lasses en |)Oi'celaiuc blanche une lupienr 
noire, chaude et d’un lumel fort agréable, ipic servait 
avec rcm|)rcsscnieiil le plus respectueux un grand et 
beau vieillard, sur les traits duquel les années n’avaient 
éteint ni la vivacité d'une bonne constitution, ni la gaieté, 
fruit de cctlc constitution. L’accent de ce vieillard était 
italien ; aussi les habitués de son établissement i’appc- 
laient-ils inditlércnimenl monsieur l’rocope, ou U signor 
Cnitelli. 

Au comptoir se tenait une femme d’une quarantaine 
d’années environ, encore belle et rieuse, et qui, tout en 
prenant le plus grand soin d’un enfant de cinq ans assis 
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sur scs genoux, essayait de disputer rurgent de la recctle 
à un jeune homme coiilrcfait, laid, si maigre, que sa ché¬ 
tive apparence lui donnait l'air d’un grand enfant plutôt 
que d’un jeune homme. 

— Laisse donc, i^Iicliel, disait celte femme au jeune 
homme, tu ruinerais ton père, la rnére, Tltalie et la France, 
si on te laissait faire. 

— Robert, ditSlichclau petit garçon, fpii regardait cette 
scène en ouvrant de grands yeux, — pendant que je tiens 
les mains de maman, ouvre le tiroir, prends l’argent et 
fais-le moi passer. 

— Non, ce serait mal, répondit gravement cet enfanl. 

Cette réponse excita l’admiraliou des assistants. 

— Cet enfanl est-il à vous, madame Procope ? demanda 
un personnage dont les iliscours étaient ordinairement 
écoutés avec admiration par les hahitués du café. 

— Non, monsieur de Voltaire, répondit la dame du 
comptoir. Je u’cu ai qu’un, et c'est assez pour me faire 

I 

enrager. Cet enfant est le fils de M. Pothier d’Orléans, qui 
est là-haut fort malade, si malade, que... Pou craint (pCil 
ne passe pas la nuit... J'ai écrit à madame Polliîer, 
sans toutefois lui dire toute la vérité... et, en attendant, je 
jardelc petit avec moi, la chambre d’un malade n'étant 
pas saine pour un enfant. 

Sur ces entrefaites, Jlichel avait réussi à prendl’c quel¬ 
ques écus de SIX livres dans le tiroir de sa mère. 

— François, fais donc rendre à ton lils ce qu’il vient 
de nie dérober, dit madame Procope à son mari. 

— Basl 1 madame Procope, il faut que jeunesse se passe 
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et s’amuse, dit le mailre du calé eu faisant à son fils un 
signe amical d’encouragement. 

— Bien, monsieur BrocopcI s’écria Voltaire, c’est ainsi 
(]iic doit parler cl agir l’immoiiel auteur, introducteur, 
innovateur du café en France! 

— Bardou, monsieur de Voltaire, repartit f’rocope, 
c’est bien moi qui, le premier, ai ouvert un café à Paris; 
mais ce u’est pas moi qui y ai introduit la première tasse 
de café... F’est en ICOO, il y a trente-cinq ans de cela, que 
Soliman-.'Vga, ambassadeur de la Porte auprès du feu roi 
l.ouisXIV, apporta ces petites graines verdâtres, et fit con¬ 
naître les l'ecctlcs pour les brûler, les moudre, enfin pour 
s'en sei'vir. Un nommé Pascal, Arménien, établit un café à 
la foire Saint-bennain. Son établissement fil fureur; [inis 
la vogue cessa; cl le café allait être oublié, lorsque moi, 
François Procope, ne nalif de Palcrme, je réhabilitai cette 
liqueur. Fii I(î8fi, il y a aujourd’lmi quinze ans, j’ouvris ce 
râlé, ici, en face de la (lomédic-l’rançaise, comptant bcau- 
cou)) sur les auteurs, les comédiens du roi, et les 
grands seigncui's, pour y amener la foule. 

— Ft vous n’avez pas coin])lé sans votre hôte, signoi’ 
Cnllelli, dit un clianlenr italien. 

— .Ah ! sans le calé de la Bégenccqiii s'est ouvert au 
Palais-lîoyal, itiierromjôl madame Procope avec un sou¬ 
pir, el qui nous fait lorl... 

— Alais pas trop, ma bonne amie, inlcrrompit Procope; 
il faut que cliacun vive ; cliacun a son monde : moi, j’ai 
le l)eau, le jeune, le bruyant meme im peu; le café de la 
Bégence n'a que des joueurs d’échecs... 



































55 


— Tu es toujours content, lui dit sa (eiiiiiic en sou¬ 
riant. 

— Et je n'ai pas tort. Mes cotïres sont pleins; voilà 
pour rargenl. J’ai un lils qui sera, un jour, un médecin 
ou un littérateur ou un avocat, et dont iléjà cliacuu vante 
l’esprit et la gaieté; une remtuc charmante, honnête et 
bonne; voilà pour le cœur. Et quant à la gloire : j’ai donné 
mon nom à un établissement qui ira, de siècle eu siècle, 
à la postérité la plus reculée. J’ai donc tout... Et vive la 
joie ! et tout va le mieux du monde dans le meilleur des 
mondes possibles, connue dit noire illustre auteur M. de 
Voltaire, dans... dans quoi, Micbel? 

Mais Michel ne répondit [las. Depuis un moment Ü 
jouait au bouclion avec le petit l’otliicr, lorsque celui-ci 
fil tomber une pièce de douze sous dans les feute^ du par¬ 
quet et ne put pas la ravoir. 

— Méchant enfant ! lui dit Michel, feignant la colère, tu 
m’as perdu douze sous. 

Sans paraître offensé de ce reproche, reufànl tira gi a- 
vement de sa poche plusieurs pièces, en choisit une de la 
même valeur que la pièce perdue, et la teudît au jeune 
Procope. 

— Tenez, lui dit-il. 

— Eh bien, que fais-tu, lîohert’l répliqua Procope, qui 
avait suivi celte petite scène. 

— Je suis cause qu’il a pei'du douze sous, je les lui 
rends, dit Kobert. 

— harde ton argent, va, je riais, lui dit Michel en l’em¬ 
brassant. 
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— Mais, moi, je ne ris pas, dit Uobert, posant sa pièce 
sur le coinj)tüir; ce (pie je fais est juste, et mou pauvre 
papa, (]ui est là-liaut malade, dit qu’il faut toujours être 
juste autant qu’on peut. 

— Cel enfant ira loin, dit M. de Voltaiie, sérieiisernent 
iiiqiressionné par ccs paroles sorties d’utie boiiclie aussi 
jeune. 

Chacun dit son mot; puis, comme dix heures sonnèrent 
au coucou qui décorait un angle de la boutique, les habi¬ 
tués du café se retirèrent peu à jien, il ne resta plus que 
M. Procope, sa femme, son fils, un domestique et le petit 
Roliert Pothier. 

— Allons, feriiions la boutique, dit Procojve à sou gar- 
<;ou. 

— Vous ii’avez donc jtas pris la pièce de douze sous, 
nioiisieuj' Michel? dit lîolan t, voyant la pièce où il l’avait 
posée. 

— Certes non, réjiondit celui-ci, et je ne la prendrai 
pas. 

— A’i moi non plus, dit liobert. Mais, comme il ne faut 
pas (|u’elle se perde, je vais la donner h un pauvi-e. 

Disant cæs mots, Itoherl prit la pièce et s’avança sur le 
seuil de la |>oi (o de la nie. 

— Ah ! mon Dieu ! dit-il, une femme qui vient de tom¬ 
ber ! 

t^es mots attirèrent tout le monde au dehors, et M. Pro- 
cope, (pli, malgré son âge, était d’une forcée licrciilécune, 
releva et amena dans son café une femme et un enfant. 
La femme, jeune et belle, était (ivanouie; Peufant, qui 
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pouvait avoir tleux mois, dormait sur l'épaule de sa 
mère. 

Iiobert s'empara de renfant. 

— Soyez tranquille, dil-Ü, je ne le laisserai pas 
lombcr. 

.^ladanic Procopc prodigua des secours à cette jeune 
lemme, qui, enfm, ouvi'it les yeux, rnunnura : «Volée! 
volée ! lllon Dieu! prenez pitié de moi, de ma fille!.., » 
e( retomba. 

— Elle est morte! dit le fils de Procope, qui étudiait 
la médecine et qui en savait assez pour juger cela... Elle 
est morte d’une congestion au cerveau, ajoula-t-ii; elle 
nourrissait; elle aura éprouvé dans la journée un mal¬ 
heur, un accident; elle aura été volée, comme elle le dit. 
Cette femme devait être faible, pusillanime; elle se sera 
exagéré sa position, elle en est morte. 

On la fouilla : on ne trouva rien qui pût faire soupçon¬ 
ner seulement qui elle était. 31. Procope fit dresser 
procès-verbal de cet événement, déclara qu’il gardait la 

é 

petite fille, à laquelle il donna le nom d’Etieiinette, à 
cause du saint honoré ce jour. Cette même nuit, 31. Po¬ 
thier d’Orléans mourut; de sorte que personne ne se cou¬ 
cha dans la maison de 31. Procopc. 

Le lendemain, et après avoir fait toutes les démarches 
pour découvrir d'où venait celte femme, on se décida à 
l’enterrer. Pendant qu’on lui rendait les derniers devoirs, 
madame Procope regarda le petit itohert, qui, sans rien 
dire, avait pris sur une table un anneau d’ai’genl sorti 
d’un des doigts de la morte, y avait passé un ruban, et 
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s upitrètail ù nouer ce ruban autour du cou de !a petite 


nile. 


A 



— Dans Ions les contes de fées que ma bonne m'a ra¬ 
contés, répondit lîolærl, les anneaux jouent toujours uu 
erand r<Me. l’ai* eux on découvre tous les mystères; seu- 
lemenl il faut <pi’i!s ne (piittenl jamais le cou de reniant, 
c’est Irés-essenliel. 

— bel enfant est étonnant, dit madame Procope. 

Et soit hasard, pai’esse, manque de réilexitm, peut-être 
plutôt par rétlexioii, on laissa le ruban et la bague autour 
du cou de la lillo de la morte. 


TIîKSTE ASS AlMiES 


(ic que vous venez de liie n'est que l’exposé de mou 
liistoire; ici seulement elle commence. 

Le 22 septembre 1754, à la tomliée de la nuit, nue 
cliaisc «le poste roulait suc la route d’Orléans à Paris. 
Au moment où elle franchissait le village de Villejuif, un 
cri se fit entendre; de rintérieur de la chaise on cria d’ar¬ 
rêter. Le postillon obéit. Un homme descendit en toute 
hâte de cette chaise, et s'avança vers l’endroit d'oîi le cri 
était parti. la lueur du crépuscule il vit une feïnmc qui 
serrait avec transport un jeune garçon dans ses bras, et 
lui disait, de cet accent où la peur et rin(|uiétude le dis¬ 
putent à la tendresse ; 







































— .N’cs-tu pas blessé, Girard? 

— Oui, n’ctcs-vous pas blessé, jeune iiomine? dil le 


voyageur, rcpétant ainsi les paroles de la mère. 

— Non, ma mère ; non, monsieur, répondit un jeune 


homme de quatorze ans environ. J’ai voulu traverser la 
roule au moment où votre chaise approchait, je suis tombé 


dans un trou que je ne voyais pas ; mais je me suis relevé 
à temps ; j’ai eu plus de peur que de mal; ce n’est rien, je 


vous remercie, monsieur. 

Puis, se retournant vers sa mère, il ajouta, la parole 
franche et gaie : 

— Allons, maman, prends mon bras, et continuons 


notre route. 


Ce que la femme voulut faire, mais en vain : ses jambes 
tremblantes ne pouvaient la soutenir, elle se laissa glisser 
à terre. 

— Oserai-je, madame, vons demander où vous allez ? 
lui demanda le voyageur. 

— A Palis, monsieur, répondit-elle. 

— A Paris, à pied! se rérria Tbomme à la chaise de 
poste. 

— Il le fanl bien, dil cette femme, l’accent empreint 

d'une douloureuse résignation. ' 

— .le vais à Paris, moi aussi, madame, dit le voyageur; 
on tient aisément trois dans ma chaise, veuillez, je vous 
prie, me permettre de vous y offrir une place avec votre 
fds... là... sans façon... Les voyageurs sont frères. 

— En vérité, je ne sais... dit cette femme en hésitant. 

-Et moi, je vous remercie, monsieur, et j’accepte 


































pour ma mère, clil le jeime homme avec cette franche 
cordialité qui appartient encore à l'enfance. 

L’acceptation du tils leva les scrupules de la mère, et 
les voyageurs reprirent ensemble leur route. La confiance 
s’étant établie par cet acte de courtoisie, le voyageur ap- 
pi'it que la voyageuse, veuve d'un militaire nommé (Ürar- 
don, venait à Paris pour un procès d'où dépendait sa for¬ 
tune entière. Il se lit expliquer l’affaire, et l’écouta avec 
beaucoup d’attention. 

— Ma partie adverse me fait offrir un arrangement, 
dit-elle en achevant ; mais cet arrangement me ruine 
pi'csque autant que le procès. Lepciidanl, sans guide, sans 
conseil... 

— Vous en avez un, madame, répondit le propriétaire 
de la chaise de [loste. Dieu vous a mise sunna route, j’ac¬ 
complirai sa volonté. Votre cause me paraît honne; mais, 
si vous voulez me confier vos papiers, je vous donnerai 
line consultation pins explicite. 

! monsieur, ai-je les moyens de payer des mé¬ 
moires? dit cette femme en soupirant. 

— C’est pour cela, madame, que je vous propose mes 
services, lui répondit son compagnon de roule. Un ma¬ 
gistral est de droit le protecteur de la veuve et de Por- 
phelin ; n’éles-vous pas la veuve et votre (ils l’orphelin?... 
Allons, voilà qui est dit. Je descends à Paris rue du Pot- 
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d’Etain; je vous attends demain, c’est-à-dire aujourd’hui, 
ajouta-l-il, voyant le jour qui se levait. Vous demanderez 
M. Pothier, conseiller au châtelet d’Orléans. 

A ce moment, on entrait dans Paris, et, la veuve et son 















lîls ayant témoigné le désir de descendre, on se sépara : 
M. [’otliier continua sa roule vers le quartier Saint-Martin, 
et madame Girardon et son fils se dirigèrent vers la rue 
des FosséS'Saint-Germain. 


—11 y a aujourd’hui dix-neuf ans que j’ai quitté cette 
rue, mes parents d'adoption, mes bienfaiteurs, pour sui¬ 
vre mon mari, ton père, Girard, dit madame Girardon à 
son fils. Depuis, menant l’existence nomade de la femme 
d’un soldat, je n’ai jamais séjourné assez longtemps dans 
une ville, jiour y attendre la réponse des lettres que j’é¬ 
crivais... Qui vais-je trouver?... qu’aurai-jc perdu?... 
Mon cœur bat à briser ma poitrine... et mes yeux pleins 
de larmes ne voient pas devant moi... Dis-moi, Girard, 
aperçois-tu d’ici, à ta droite, un café, et sûr l’enseigne le 
nom de Procopeî 

— Oui, ma mère, répondit Girard, nous sommes devant 
la porte. 


— Dieu soit loué ! dit la veuve Girardon, mes amis 
existent encore, entrons. 

^lais à peine madame Girardon eut-elle fait un pas 


dans rintérieur de rétablissement, où il n’y avait encore 
aucun consommateur, mais seulement une jeune dame 
au comptoir, qu’elle se recula. 


— iN’est-ce point ici le café IM’Ocope? dil-cllc. 

— Pardonnez-moi, madame, dit la dame du comptoir. 

— Mais je ne vois ni madame ni M. Procopc, répliqua 
la veuve, le gosier serré par l’angoisse. 

— Ils sont morts l'un et l’autre, répondit la jeune 
dame, et leur fils nous a vendu rétablissement. 
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— Morts!... s’ùciiii inadaine Girunloii, qui, sans Girard, 
serait tombée à la renverse. 3Iorls!... tous... morts!... 

— I*as tous, madame, reprit la nouvelle propriétaire 
avec cette aménité bienveillante et polie que l’on porte à 
nue douleur que l’on ne partage pas : le (ils existe, il a 
été marié deux fois; (1 a perdu ses deux femmes: il a 
mangé ses deux fortunes, celle laissée par son père, et 
celle laissée par sa seconde épouse, une Anglaise, ce qui 
n’empèclie pas que ce soit le plus aimable et le plus gai 
des hommes, il demeure ici, là-haut, nous lui louons une 
chambre. 

— Kt pourriez-vous nous loger aussi? demanda Girard, 
sa mère étaiil plongée dans une trop grande douleur pour 
songei' à antie chose qu'à sa douleur même. 

— .l'ai ce qu’il vous fard, monsieur, dit la dame du 
café; une chaudu’c pour madame votre luèie, un cabinet 
à cAté pour vous : le tout vingt livres par mois. 

— C’est bien, madame, veuillez nous y roriduire. 

Jlichcl Procopc, alors âgé de ritupiaiite-cinq ans, était 
l)ieu le petit vioillai’d le plus vert, le plus sémillant, le plus 
étourdi. 1! manifesta [lar de folles cxpi'cssious de joie sou 
bonheui" do revoir cette Klicimctle, sa sœur adoptive, dont 
jamais on u'avail jtu découvrir les parents, et qui revenait 
une seconde fois prés de lui d’une manière si inattendue, 
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dans ce café, presque dans le même dénumoid que la 
première fois, et de plus avec un enfant. 

— Je ne possède plus rien, Êticnnette ; mais c'est égal, 
nous partagerons en frères. 
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— Et quoiV lui dciiiaiitla tristement en souriant la 
\euvc Girardon. 

— El quoi?... ton (ils, donc : il sera le lien et le mien, 
dit Proeopeen embrassant Girard... Ion procès, tout ce 
que tu as encore... toi, ma pauvre sœur... sans compter 
Pygmalion, une comédie inagniliquc, faite avec Homa- 
gnési. Je veux que Pygmalion paye les frais du procès. 

— Commence alors, mon pauvre frère, dit Etiennctte, 
par porter ces papiers au Pot-d’Étain, rue Saint-)lartin ; 
tu demanderas M. Pothier d’Orlèans, c’est uii lionnète 


homme (elle raconta l’iiisloire de la route), et il m’a pro¬ 
mis une consultation. 

— Pour quelqu'un qui prend ses conseillcis sur la 
grand’ roule, tu n’as pas trop mal choisi, ma petite sœur, 
dit Procope... En voilà un qui a bien fait son chemin, ce 
Uohert Potliicr dont lu parles !... C’est un savant, et, qui 
plus est, un magistrat intègre. (Jn dit qu’il ne se marie 
|»as, tant il a peur d’èlre détourné de scs éludes par une 
femme et des enfants. Donne, donne les papiers, ma 
sœui'; je ne serais pas fàciiè do renouer connaissance 
avec lui ; il y a trente ans que nous ne nous sommes vus. 

— 11 n’a pas l’aii' d’en avoir plus de trente-cinq, lit 
observer Girard. 


J 


— C’est ça, il avait cinq ans lorsque je l’ai perdu de 
vue. 

Madame Girardon ayant remis scs papiers à Michel Pi‘o- 
cope, celui-ci se rendit au Pot-d’Élain. 
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III 


1,A BAGUE D’ARGE^T 


Selon le conseil de .M. t'olliici', madame Girardon avait 
entamé un procès; elle en suivait toutes les pliases avec 
CCS angoisses incalculables d’une mère qui voit, dans la 
réussite ou dans la perte de cette atlhire, ou un bel avenir, 
ou une ruine anticipée pour son enrant; toutes les carrières 
ouvertes, ou toute voie fermée. Le jour du jugement, elle 
apprit par Procope que M. l’olliier était arrivé le matin 
même à Paris, et elle en conçut un heureux augure, l/in- 
quiéludedc ràme avait occasionné, chez cette femme ner¬ 
veuse et sensible, une «le ces maladies d’autant plus dan¬ 
gereuses qu’il faut du bonlieur pour les guérir, et que tous 
les remèdes de l’art sont impuissants cl ne font que les 
empirer. Alitée par suite d’une fièvre lente qui dévorait 
son imagination et son corps, elle avait envoyé Procope et 
son fils à l’audience, et elle était restée seule à prier : su¬ 
prême ressource des infoiiunés. Vers deux heures de 
l’après-mIdi, elle vit revenir Procope. 

— Eh bien ? lui dit-elle. 


— Rien n’est encore décidé, dit cet homme, dont la 


gaieté semblait s’être évanouie sous un voile de deuil. 


— Ulon fils? demanda-t-clle encore. 

— En sortantde l’audience, îlî. Pothierl’a emmené chez 
lui, il va le le ramener. 
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— L’audience... mais le jugement est donc renvoyé ù 

demain? demanda madame Girardon, à laquelle il ne fal- 
■ 

lait pas toute la finesse de son sexe pour deviner que Pro- 
cope lui cachait un secret. 

— Oui... non... est-ce que je sais moi, répliqua! bruta¬ 
lement, et pour la première fois de sa vie, le gai, l’insou¬ 
ciant, le facétieux Procope; est-ce que j’étais à l’audience? 
est-ce que ce procès m’inquiète ? Qu’il se perde ou qu’il 
se gagne, cclamctlra-t-il un écu de plus dans ma poche? y 
eu aura-t-il un de moins'L.. Un procès, un procès, il faut 
être femme pour s’occcuper de ces misères-là 1 ... Quand 
il serait perdu, là... la belle affaire! IVe suis-je pas là, 
moi et mes comédies, pour te nourrir toi et ton fils?... 
Tou fils... d’ailleurs... eh bien, M. Pothier se charge 
de lui. 

— Michel, mon procès est perdu! cria la veuve avec 
douleur. 

— Quoi? qui te l’a dit?.,, d’où le sais-tu? dit Procope, 
comme étourdi de ces paroles. 

— .le te dis, Michel, que mon procès est perdu! répéta 
la pauvre veuve, d’un accent déchirant. 

— Encore une fois, qui te l'a dit? répéta Procope. 

— Toi, tes discours incohérents, ton air, les larmes qui 
roulent dans les yeux. 

— Je m’eu vais, dît Procope en s’échappant de la 
< Iiambrc; car tu me ferais dire ce ([iie je ne veux pas 
dire. 

A Procope succéda un homme d’une taille élevée, mais 
mal prise; d’une physionomie assez ordinaire, que rele- 
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vaienl cependant des yeux bleus pleins de feu, et dont le 
regard profond et grave révélait la plus belle ûme; sa 
télé était penchée, scs mouvements gauches; et, dans ce 
moment surtout, un air de gêne, de préoccupation, se li¬ 
sait dans toute sa personne. Il tenait par la main Girard, 
(jui pleurait. 

— Ah! monsieur Pothier, je dovuic! s'écria madame 
Girard à la vue de la contenance embarrassée du conseiller 


et des larmes de Girard. 

— Que voulez-vous, madame, je me suis trompé; je 
dois en supporter les conséquences. Voici pour vous un 
contrat de rente de la somme que je vous ai fait perdre; 
quant à votre tils, je m’en charge. 

— Monsieur, dit madame Girardon avec une noble et 
louchante dignité, que mon procès soit perdu ou gagné, 
<‘’est toujours moi qui vous suis obligée, cl vous ne me 
(levez point de dédommagement. 

— 3Iadamc, dit Pothier, dont" la physionomie s’anima 
soudain des plus nobles sentiments, vous n’avez pas le 
diuil de refuser le honlicur de votre fils; vous n’êtcs pas 
la maîtresse de m’intliger un remords pour le reste de 
mes jours. Sans moi, ajoiita-t-il en posant un papier sur 
le lit de la veuve, vous auriez acce]»(é de votre advei’saire 
cette somme : donc je vous la dois. 

— Monsieur, lui dil madame Girardon avec des larmes 
de reconnaissance, tandis que Girard saisissait la main de 
M. Pothier et y collait ses lèvres avec les transports de la 
plus vive reconnaissance, vous êtes le plus honnête homme 
du monde. 

































— C’est bien mon intention, répondit le conseiller en 
souriant. 

— Ma vie vous est dévouée, monsieur, dit Girard avec 
tout le feu d’une jeunesse enthousiaste. 

— Monsieur, répliqua la veuve d’une façon charmante 
et attendrie, il n'y a pas de paroles pour rendre ce que 
j’éprouve. Pauvre enfant sans parents, sans même un 
nom, je n'ai jamais possédé dans toute ma vie que cette 
bague d’argent, je vous la donne; prenez-la, et portoz-la 
en mémoire du bonheur que, comme Pieu, vous dispensez 
é votre volonté. 


Disant ces mots, madame Girardon sortit une bague de 
son doigt, et la présenta au conseiller, qui lui dit : 

— .le ne la quitterai jamais, madame. 

Et la prenant des mains de madame Girardon, il la re¬ 
garda insouciamment et seulement pour savoir à que! 
doigt il devait la passer; mais à peine y eut-il jeté les yeux, 
qu’il tressaillit. 

— De qui tenez-vous cette bague, madame? s’écria-t-il, 
de qui tenez-vous cette bague? 

— De ma mère, monsieur, répondit Étiennette étonnée 
de celte agitation. 

O 

— Et le nom de votre mère? demanda le conseiller de 
plus en plus agité, et semblant chercher im ressort caché 
dans cette bague large et épaisse. 

— Hélas! monsieur, le sais-je? A ce que m’a dit Michel, 
vous étiez dans le café le soir où ma mère y est arrivée, 
où elle y est morte sans dire autre chose que : Volée! 
volée! Et c’est vous, monsieur, mais vous ne vous le lap- 
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pelez plus, vous éliez li op enfant alors, qui avez passé ce( 
anneau dans un rubaii, et l’avez attaché à mon cou, en di¬ 
sant : « Dans les contes de fées les anneaux jouent toujours 
de j,u-ands rôles, » ou quelque chose de semblable... 

— Si,'répondit le conseiller, les yeux toujours fixés sur 
la bague... si... j’ai comme un vague souvenir d’une 
jeune femme morte et d’une petite fille... Cette même 
nuit, mon père mourut aussi; et, bien que je fusse très- 
enfatd , cette douleur me fit oul)lier raventurc de la soirée. 
Puis je repartis le lendemain pour Orléans, avec un ami 
de mon père, chargé d’apprendre à ma mère la fatale nou¬ 
velle!... Ainsi, on ne trouva rien sur voti'c mère qui piit 
faire suj)poser... 

— Hélas! rien. Et savez-vous que c’est affreu.x, mon¬ 
sieur le conseiller, de ne pouvoir mêler, dans ses prières, 
le nom de son père ni celui de sa mère, dit doulourcuse- 
nieiit la veuve de Cii ardoii. 

— Voulez-vous (pie je vous les dise, moi, ces deux 
uoinsl s’écria soudain le conseiller, dont la physionomie 
étincelait à la vue de la bague qu’il avait réussi à ouvrir... 
Votre mère s’appelait mademoiselle Pothier. Elle était 
mariée à M. de iSovioii; votre mère était sœur de mon 
père, et vous êtes ma cousine. 

La suiprisc ayant rendu muette madame Girardoii, 
M. Pothier coutimia ; 

— Eu luariaiit ses enfants, mon grand-pére avait pour 
habitude de leur donner à chacun une bague, dans l’inté¬ 
rieur de laquelle on inscrivait leur nom et le jour de leur 
naissance. Ma mère on a une pareille, toutes mes tantes 
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en ont aussi de seinblahles... j’avais dune bien raisun de 
dire que les anneaux jouaient loujours un grand rôle dans 
la vie. A[nès la niorl de M. de Novion, madame de Novion 
partit avec sa lillc, pour se rendre eu Angleterre, où l’ap¬ 
pelait la succession d’une tante de sou mari. Cétait 
en 'I70i; depuis on n’en a jamais eu de nouvelles... Tout 
est expliqué maintenant... Dieu est grand! 

— ÜL Uieu est juste, dit avec un pieux ravissement la 
tille de madame de Novion. I']n venant cliez moi, monsieur 
le conseiller, vous pensiez n’accomplir qu’un acte de bicm- 
faisancc. 

— Kt j’y ai trouvé une plus douce récompense, dit 
M. Potiiier, serrant la main de sa cousine, puisijue j’v 
trouve une cousine, presque une sœur, et un petit-cou¬ 
sin,* ajouta-t-il en tendant la main à (lirard, c'est presipie 
un dis. 

.Micliel Procope ne voulut pas (plitter celle qu’il s'obsti¬ 
nait toujours à uoimncr sa sœur; il vécut chez elle jus¬ 
qu’en 1755, époque à laquelle il mourut. Girai d de Ao\ ion, 
élève de M. Pothier, devint un joui' une des gloires du 
barreau; mainlenaul, |iarlons un |ieu de celui dont l’iiis- 
toirc a conservé le trait touchant que je viens de vous ra- 
conter. 

M 

Kobert-Josepli Pothier lut un des plus célèbres jiu is- 
consultes de son époque. 11 naquit à Orléans, le (1 jan¬ 
vier 1099, perdit sou père lorsqu’il n’avait encore ipie 
cinq ans, et conserva toute sa vie rainonr le plus respec¬ 
tueux et le plus tendre pour sa inèi'C. L’éliide de la géo¬ 
métrie, à laquelle il s’appliqua fort jeune, loi di'mna ccl 
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of>jn’il d’analyse ijui eaenctérise si émiiieninient ses coni’ 
))osilions. Orléans avait une école fie droit justement re¬ 
nommée. Potliiery fil ses élnclcs. Il marcha à pas de géant 
dans la carrière dont il devait nn jour reculer les limites; 
reçu conseiller en I7!2d, il fut le fondateur d’une école 
nouvelle. I. élude était son unifiiie plaisir. Sa vie était 
remplie et simple; il se levait à ciiu] heures du matin, 
allait à la calhédiale entendre la messe, rentrait déjeu¬ 
ner, dînait à midi, soupail à sept heures, et était couché 
à neuf. 

Sa mise était si simple, sa tenue si ordinaire, pour ne 
jtas dire si (xnnmune, (jii’clle lui valut un jonrun désagré¬ 
ment dont, en homme d'esprit, il ne fit (]uc rire. Ayant 
fait un voyage à l’aris, sur l’ordre de d’.-Vguesseaii, chan¬ 
celier de Fj’ance, il se rendit à la chancellerie, Soii air 
modeste, sa réserve, la simplicité de son costume, excitè¬ 
rent les railleries de ceiix ipd, comme lin, attendaient une 
audioiH’c du ehaiicclier... Il ii’ètait pas jusqu’aux valcis 
([ui 110 se permissent, à son égard, les plus sauglanles re¬ 
marques. Souffrant tout cela sans répondre, il se tenait à 
l’écaid, allendant son tour, lorsque d’Aguesseau, recoii- 
duisaiilun pcrsumiage important, travci'sa son salon d’al- 
lenlé. A peine eut-il jeté les yeux sur riiumhlc cl modeste 
pei'somiagc qui se faisait petit pour échapper à l’atlenlion 
malveillante dont il était rolijct, que quittant tout, et le 
grand personnage, et les nombreux sollieitenrs qui l’cn- 
lonrnient, il traversa le salon, écarta la foule, marcha 
fh’oit à notre provincial, hii prit la main et raccueillit 
avec joie, l’admettant avant ceux qui étaient venus avant 
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lui, il reiitraiiia daus son cabinet, en jetant à la foule 
étonnée le nom de Pothier^ qui valait bien tous les titres, 
toutes les recomma nda lions. 

l’otliier futuudes nieilleiirs moralistes et des plus grands 
jurisconsultes qui aient encore existé; ses traités sont 
moins le recueil de ce que les lois offrent de positif, que 
le développement des conséquences nécessaii’es qni dé¬ 
coulent des notions du juste et de rinjusle. C'est dansses^ 
ouvrages que les rédacteurs du (iOde civil oui puisé leurs 
principaux documents. Comme proresseur en droit, il eut 
l’art de tout dire, de bien dire, de faire aimer à la fois et 
le maître et la science. Il consacrait*les émoluments de sa 
chaire à des secours et à des encouiageincnts pour les 
élèves en droit; il faisait tous les ans frapper <les médail¬ 
les d'or et d’argent qu’il distriiniait à ceux de ses disciples 
qui avaient obtemi, dans ses cours, le plus de succès. Le 
mercredi de chaque semaine, il se tenait, dans sa maison, 
desconférences qu'il présidait, et dans laquelle la jeunesse 
du barreau cl de la magistrature venait chercher le per¬ 
fectionnement de ses éludes. 

N’ayant d'autre passion que celle de l’étude, Lolhier ne 
voulut jamais se marier; il craignait les dislraclioiis et les 
ennuis inséparables de l’étal de mariage. 

Après huit jours d’une tiévre léthargique, Pothier mou¬ 
rut le 2 mars 1772, à l’àge de soixante-treize ans. 
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BENJAMIN FIIANKLIN 

I 

»■ • 

«• 

OU 

LE PETIT IMPRIMEUR 


tl! X-ÎICITIÈM £ SïèCLË 


I 
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lE SlVSTÉniEUX UÉDACTEUH AU JOüIlNAf, UE lîOSTOÎi. 


— Par Guttembcrg, l’illustre inveiileiir de riuipiimcrie, 
qui, à cause de cette découverte admirable, peut être re¬ 
gardé comme le plus grand liomme du monde, le goul 

I 

de la lecture n’est bon à rien, monsieur Benjamin ; il vous 
perdra; est-ce qu'un imprimeur doit lire, doit savoir lire 
même'.’ Mais à quoi bon, monsieur Benjamin, je vous le 
demande, à quoi bon 7 


Gelui qui parlait ainsi était un vieil ouvrier imprimeur- 
compositeur; il travaillait, pendant que celui à qui il 
s’adressait et qui était un jeune apprenti de (quatorze ans 
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à peu près, rrèlc cl [jiile, Hsail atteiilivoiiicnl dans un li¬ 
vre. L'eiifaiit répoiulil : 

— Tu demandes, Tlioirias, à quoi lion lire ce qu’on 
impriiiicV mais à ne pas imprimer de sottises. 

— Esl-ce (jue ça nous regarde, les sottises? ré|»lir|ua 
J’impriineur ; c’est l’attaire des auteurs... Jl ne nous man¬ 
querait plus (pie cela, vraiment, lire ce que nous impri¬ 
merions, (;a deviendrait ramcusemenl ennuyeux, tout de 


même 


T 


ttenjaïuin sourit iinement, et, de l’air d’un enlant qui 
lait une malice, il écrivit à ta hâte, et en cachelte de Tho¬ 
mas, une note sur un morceau de papier, puis jeta le pa¬ 
pier sur le casici'. 

— Tiens, lui dit-Ü, tu mettras ça aux annonces; à 
jjropos, as-tu daté le journal 

— lîüston, 17 janvier i72l, dit Thomas, cheiTliant la 
date. 

— Juste ranniversairede ma naissance, dit Benjamin; 
j’ai aujourd’hui tpiinze ans, Thomas; mais voyons, lais- 
loi, compose, et laisse-moi achever ma lecture. 

— (',’esl le livre (pie vous a pn’dé M. Samuel, te lâche 
maridiand ; il est donc bien amusant? 

— Je crois liien, il est de Daniel de Koé, l’auteur de 
/îot>iîisoji (j'naoé que je t’ai lu, l'hiver dernier, quand lu 
(Hais malade; tu l’en souviens, Thomas? 

— Kt vous appelez celui-ci? 

— t//i.çsai sur les jyrojets... 

— Ah! je devine, ccl Essoi sur les projets est la suite 
de Hohinson Crusoe\ ii'esl-cc pas, moiisienr lîeujaiiiin? 
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— iîo£>i»soH est un livre ainusaiil, Thomas; celui-ci est 
un livre sérieux i tu vas le compreiuho tout de suite, 
quand je le dirai qu’il a pour hut le perfectionne ment du 
commerce, remploi qu’on peut faire des pauvres, l’in¬ 
dication des moyens les plus propres à augmenter les ri¬ 
chesses publiques: c'est ce dernier article surtout que 
j’étudie avec le plus grand soin. 

— Vous allez dire que je suis une héte, monsieur; mais 
par Timmortcl .Gullemberg, je ne sais pas trop à quoi peut 
vous servir le moyen d’augmenter les richesses publiiiues; 
m’est avis qu'il vaiidi ail bien mieux s’occuper d’augmen¬ 
ter les siennes; sui tout lorsque, comme vous, moMsicur 
Benjamin, on est pauvre comme le bonhomme Job. 

. —Compose ton journal, et ne l’inquiète pas de ça, 
Thomas. 

— Encore un mot, monsieur Benjamin ; vous qui êtes si 
savant, vous pourrez sans doute me dire ((uel est Thomme, 
rinennnu, le diable, (pti nous met tons les jours des pe¬ 
tits écrits dans la boite au journal. 

— Non, dit Benjamin, les yeux baissés sur sou livre. 

— I^ci'ineltcz-moi de vous dire (pic c’est impossible, 
monsieur Benjamin, car Ider soir, à neuf heures, il n’y avait 
rien dans la boîte : je iiTabseiito un instant, vous me pro¬ 
mettez de veiller... je reviens cinq minutes après, crac, le 
papier y était... Vous ne voulez pas me le dire, monsieur 

Benjamin ; cet inconnu vous aura recommandé le sc- 

# 

ci'el, et vous ne devriez pas le garder, puisque c’est me 
faire perdre un dollar, que votre frère m’a promis, si je 
lui découvrais l’auteur de ces écrits qui mettent tout 
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lîoston en rumeur... Est-ce que vous les avez lus, ces 
écrits, monsieur lienjaniiii?... C’est peiil-ètre beau, je le 
crois, p\iisqne tout le inonde !c dit ; mais, à coup sûr, je 
parierais bien, moi qui ne suis qu’une bêle, que cola ne 
vaut pas les deux supcrlies complaintes que vous avez 
laites sur des aventures de marins... 

—- 'rais-loi donc, Thomas, de vrais chansons d’aveugles! 

— !>e vrais chansons d'aveugles! inonsicur Benjamin, 
d’avengles! par l’immortel (iutteinberg, rinventeur de 
riinprimcriel... 

— l’endaiil que nous sommes seuls, Thomas, et que 
mon frère est sorti avec mon père, il faut que je relève 
une erreui’ <lans laquelle toi et bien d’autres tombez con- 
tiimeltoiiicul : Cultcmberg n’est pas l’inventeur de l’im- 
primerie. 

— Allons doue, monsieur Benjamin, vous voulez rire, dit 
le vieil ouvrier lianssanl les épaules, — vous ne me direz 
pas ça à moi, un vieux routier imprimeur. Gutteinberg, 
rilluslre, rimmorlel Gutteinberg, est le seul et véritable 
inventeur do rimprimerie; c’csl connu, voyez-vous, comme 
il est connu que la lune est la vraie femelle du soleil. 

Benjamin sourit. — Dans les astres, il n’y a ni mâle 
ni Icmolle, Thomas ; mais pour en revenir à ton héros fa- 
voii, et à ta maroltc, l’imprlinerie... 

, — Dame, inonsicnr Denjamin, Jiia marotte, comme 
vous l’appelez, c’est mon gagiie-paiu. 

— Donc, Thomas, je te dirai que rimprimerie a été 
inventée en 1 i.)D, à llarleiii, en Hollande, parmi nommé 
jAUirent Cosier.,. seiilciiient elle fut perfectionnée par 
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Gaensefleischy qui élablil uiui inijii iiiierie à Mayence, sa 
patrie. . 

—Qu’appclez-vuus }ierfeclioiinée, monsieur lienjanuii V 

— be Laurent Costcr, Tlionias, u’einployail pour im¬ 
primer que des caractères en bois, mobiles et inégaux, 
enfilés dans une ficelle; ce procédé, comme tu le sens, 
était insuffisant pour tenir les lettres serrées convenable¬ 
ment, de sorte qu’au moindre effort de la presse, elles 
cédaient sous son poids, se séparaient et ne produisaient 
ainsi qu’une impression très-défectueuse; mais (iuttem- 
berg s’associa avec un orfèvre nommé Faust; celui-ci 
avait un garçon appelé Pierre Scbœffer, qui, le premier, 
en 14b2, inventa l’art de fondre des caractères de métal, 
(’cs trois hommes fiient société, et do leurs presses on 
vit sortir le Psautier latin, la Bié/c, et d’autres livres dont 
lu ne comprendrais ]>as les titres, Thomas. 

— Je ne suis qu’une liète, monsieur benjamin; mais je 
parie bien que ces trois célèbres et immortels personnages 
ont dû être fameusement respectés dans leur temps; 
on a dû leur rendre des honneurs extraordinaires, les 
porter eu triomphe, leur élever des statues de marlire, 
leur.., 

— Tu te trompes, Thomas, le premier (jui importa cet 
art à Paris courut le risque d’y être brûlé vif..... Mais je 
ifai pas besoin de te conter tout cela, peut-être ça l’en¬ 
nuiera it-il. 

“ Au contraire, monsieur benjamin, vous le savez, je 
ifai qu’une passion, c’est d’imprimer, d'imprimer, de 
toujours imprimer; et vous ipii lisez tout, si v{uis votiliez 
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me cuiller un petil brin, seulenienl, en ^icos, là, l’iiis- 
loire (l(î rimpriinerie, ça doit être si amusnnl !... . 

— AinnsaiilV non! mais intéressanl? ont. 

“Oli! commeneez, ji; vous en prie, inoiisicnr benja¬ 
min; aussi bien, ça m’amusera toujours plus de vous 
écouler (jne de vour voir lire... j’y suis de mes deux 
oreilles, allez, allez. 

— (!e fut vers l’an 1472, (pic Pierre Schœffer, cet ou¬ 
vrier de l’associé de buttemberii, comme je le le disais 
tout à riicure, envoya à l'aris un de scs agents apjiclé IIci- 
man de Statboen, chargé de vendre une certaine 11110111116 
de bibles imprimées. Le commis fut accusé de magie^ il 
muui'ul de peur d’être liridé vif; et les officiers du roi, 
— c’est Louis XI (pii régnait alors, — ces ofïiciers, en 
veilu d’un droit {Vunbuiue^ s’emparèrent d(,*s livres el de 
l’argont ([u’avait laissés le défiinl. Grande rumeur comme 
lu le penses : Pierre Scliœffer et scs associés lirenl des 
déniarcltes pour recouvrer bnirs fonds; ils adressèrent 
une reipiète à Louis XI, el, de jdus, rem])ei‘enr d’Alle¬ 
magne et rarchcvcipie de .Mayence, ipii s’en iiiéléreul, 
écrivirent au roi de France des lettres pour le déterminei* 
à faii'c l'cslilner les livres et rargeut saisis. Getle rcslifu- 
lion n’était pas chose lacile, les livres ayant disparu ; 
toutefois, le l'oi s’engagea à payer de ses llnances aux im- 
pi imeurs dcï Mayence la somme de huit cents livres par 
an jnsipi’à rentier }uiyement de celle de deux mille quatre 
cent vingt-ciiu{ ('*cus el trois sous tournois. 

— Par Gulteinherg, (pie je n’appellerai plus l’inventeur 
de l’imprimerie, mais (pie je n’en estimerai |)Os moins, 
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imisqu’il en est le jyerfectiofineur, ce roi Louis XI était un 
brave liomme !... mais pardon de vous avoir interrompu, 
monsieur ilenjarnin; continuez, je vous prie... 

— Lola ouvrit Tespril des doçtcuis, ou bacheliers de la 
Sorbonne. 

— Qu’est-ce t|ue c’était que la Sorbonne? 

— La Sorbonne, Thomas, c’est le bâtiment à Paris, où 
se tenaient les savants dans ce temps-là. Guillaume Pi¬ 
chet, de la Savoie, .lean lleynlin, Allemand, et .Ican Gais- 
ser, écrivirent dans plusieurs villes, poui* avoir des im¬ 
primeurs. Constance leur envoya Idrich Gering; Colmar, 
Michel Pribiirger, et Strasbourg leur envoya Ilerlhold de 
Remholt, et Martin (aanlz. (æs imprimeurs établirent 
leurs presses au collège de la Soi‘l)onnc, et il sortit de cet 
établissement des ouvrages en beaux caractères romains 
et lettres rondes, tels que les Lettres de Gasparin de Ber- 
game, VAbréffé de îite Live par Florus, Saîluste, la Rhé¬ 
torique de Fichet, et d’autres, dont je ne me souviens 
pins. L’année suivante, deux nouvelles imprimeries se 
Ibiidèrent : les nommés Martin, Michel et Ulrich Geririg 
en établirent une à Paris, dans la rue Saint-Jacques, 
au Soleil d’or ; Pierre Cœsaris, et Jean Stol, dans un 
aiilre quartier de Paris. Ces établissements ayant pros¬ 
péré, on en vit plusieurs se former, les années sui¬ 
vantes... Tiens, Thomas, te rap])elles-Tu cet ouvrage 
que mon frère a annoncé dans le numéro du mois der¬ 
nier de son journal : BécoHections des merveilles ad¬ 
venues en notre temps, par Georges Châtelain et .ïelian 
Molinct? 
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— Pas beaucoup, monsieur Benjamin ; mais c’eslégal, 
allez loujours. 

— La (léeouveric de rimprimeric y est célébrée dan: 
une clumson... alleiids... laisse-moi me rappeler... 


s 


J'ai vu graiit uinltitiute 
De livres iniprituez 
Pour tirer en eslude 
Povn^s mal argentez. 

Par ces nouvelles modes 
Aura maint ecolier 
Decrets, Bibles et Codes 
Sans gi’iml argent bailler ! 


— Vous m’enseignerez cela par cœur, ii'esl-il pas vrai, 
monsieur Benjamin ; par GuUcinberg, le perfectionneur 
de rimprimeric, c’est une ]»ellc chanson. 

Dans ce moment, rouvrier et l’apprenti furent inter¬ 
rompus par deux homincs qui entraient dans riniprinierie. 
■ —Aïe! dit Thomas en sc mordanl le bout du doigt, 
voici le patron, il va sc tacher de ce que je n’ai pas dé¬ 
couvert son mvstérieux faiseur d'articles... 

— A propos d'articles, as-tu composé la note, Tliomas? 

— Oui, monsieur Benjamin. 

•— Vraiment, sans la lire? 

— A quoi bon, monsieur? 

« 

— Tu n’as plus alors tpi’à aller le faire pendre, mon 
pauvre vieux. 
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—Mon frère, dit Benjamin, au plus jeune des deux nou¬ 
veaux personnages, lisez donc, je vous prie, celle note 
de voire numéro de demain, que Thomas vient de com¬ 
poser. 

— En vérité, monsieur 
avec celle note ! est-ce qu’elle ii’esl pas Lieu composée, 
bien claire? 

— Oli î mou Dieu si, bien claire surtoul, mou paiiŸi'e 
ami. 

Le frère de Benjamin prit le numéro du journal, im¬ 
primé seulement d’un côté, et lut tout liant, non toute¬ 
fois sans donner des marques d’étonnement à chaque mol. 

« Un horrible assassinat a rnis tous les habitants du 
vieux quartier de Boston en rumeur : le nommé Thomas 
Siinpleton a assassiné hier, dans la soirée, sa femme et 
ses cinq enfants ; cet assassin travaillait depuis trois ans 
environ dans l’imprimerie de M. dames Franklin. » 

— Moi!... moi!... j’ai assassiné ma femme et mes en¬ 
fants, s’écria Thomas en pâlissant, et laissant tomber ses 
bras le long de son corps. 

Un éclat de rire général accueillit et la note et Fex- 
clamation de Thomas. Benjamin, surtout, sc décela pai' 
sa gaieté inaccoutumée. 


Benjamin, vous ine faites peur 















— Qu’csl-cc ([UC c’est que cette plaisanterie? dit enfin 
le frère de Ilenjamin, quand lui-même eut réussi à rc- 
pi’cudre son sérieux. 

— Je voulais prouver à Thomas l’utilité de lire ce 
(ju'on imprimait, dit l’apprcnii. 

— C’iHait donc une farce, monsieur liciijamin? reprit 
Tliomas, perdant un peu de son air effaré. 

— Kt une homie! dit Benjamin, faire dire à un lioinme, 

I 

sans (ju’il s’en doute, qu’il est un assassin !... Mais comme 
te voilà pâle, Thomas, est-ce que tu as eu peur? 

— Dame! monsieur Benjamin, le diable est si malin! 

— Il ne t’aurait tout de même pas fait assassin sans 
ta volonlé. 

—11 m’a bien fait imprimer la chose, monsieur Benjamin. 

— Du reste, Benjamin, dit le plus vieux des person¬ 
nages ijiii, [lendant celte scène, avait examiné le jeune 
apjirenti avec la plus grande attention, — je ne vois pas 
pourquoi tu voudrais propager le goiit de la lecture dans 
l’imprimerie de ton fi'ère; si tous les ouvriers faisaient 
comme toi et passaient leur temps à lire... que devien¬ 
drait rétablissement ? 

— La santé de mes ouvriers en souffrirait aussi, répli¬ 
qua le chef de rim[tritncrie : imaginez-vous, mon père, 
je ne l’ai appris qu’aujourd’jini, que Bcujamin se laisse 
mourir de faim. 

— Comment cela se peut-il? s’écria le père ; dans l’ar¬ 
rangement que j’ai fait avec loi, James, il a élé convenu 
que pondant neuf ans, Ion frère resterait en apprentissage 
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‘chez toi, que lu ne lui donnerais pas d’argent, mais la 
nourriture. 

— Eh bien, mon père, répondit James, il v a environ 
six mois, Ilenjamin est venu me dire : « Ma noiiri’iture te 
coûte Ijeaucoiip, James. — Mais, non, lui ai-je répon^lu, 
très-peu. — Eh bien, s’il t’était égal, ma-t-il répli¬ 
qué, de me donner ce très-peu en argent, lu m’oblige¬ 
rais. » Moi, je n’ai supposé qu’une chose, c'est que les 
mets qu’on servait sur ma table n’étaient pas à son goût, 
et qu’il préférait se les choisir lui-mème; je consentis. 

— Qu’en est-il résulté, mon père? que Benjamin mange 
à peine, et que de l’argent qu’il économise, il achète des 
livres. 

— Vous vous trompez, mon frère, je mange beaucoup, 
dit Benjamin, seulement je mange écoiioini([neinent. 
Parmi les livres que me prête le bon M. Samuel, le riclic 
]narcliand, il s'en est trouvé un qui recommande la 
nourriture végétale c^mme le jdus sûr moyen de mainte¬ 
nir le corps sain et l’esprit dispos. J’ai étudié sa manière 
de vivre, je me suis mis au fait des procédés de l’auteur, 
pour faire cuire le plus économiquement possible .des 
pomuies de terre et du riz, et ce n’est que lorscjue j’ai été 
en j)ossessioîi de ces belles découvertes que je vous ai 
proposé, mon frère, de me nourrir à mou propre comple. 

— Je dîne fort bien, je vous assure, mon père, avec du 
pain, des raisins secs et un verre d’eau- 

— Et, grâce à ton système pythagoricien, tu deviens 
pâle et transparent comme l’eau que tu bois, lui dit sou 
I)ère. 


.s. 
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— Du reste, j'ai renoncé à ce régime, mon père. 

— Et depuis cjuniid? hii demanda James. 

— Depuis deux jours. J’étais avant-hier à la cuisine, 
au moment où Suzanne nettoyait des poissons ; dans l’es- 
tomae d’un des grands elle en a trouve un petit... « Oh ! 
oli î mon gaillard, me suis-je alors dit, puisque vous vous 
mangez bien entre vous, je ne vois pas pourquoi nous 
nous passerions de vous manger; » ce qui prouve, ajouta- 
t-il en riant, que l'iiomnie est justeracut appelé animal 
raisomiablo, puis(pi’il trouve si aisément des raisons poui’ 
justitier tout ce qu’il désire. 

— Ouel esprit inconstant et mobile, lîcnjamin ! lui dit 
son père. ~ Au lieu de te mettre francliemenl à un état, 
lu penses toujours à autre chose qu’à ce que tu dois faire. 

— Que voulez-vous, mon père! répondit rciifant, -— 
je n'avais qu’un désir, celui d’étudier et d’écrire, et 
qu’une vocation, celle d’élre ecclésiastique... Oh! que 
j’aurais aimé à devenir le chapelain de la famille! — 
A’ous le savez, mon père, combien j’étais heureux au 
séminaire ! 

— Malheureusement, celte éducation était trop chère 
pour ma fortune; mais, au lieu de devenir le chapelain 
de ta famille, comme tu le dis, n’était-il pas tout aussi 
honorable d’en devenir le soutienV et, pour cela, lu n’a¬ 
vais qu’à continuer mon commerce. 

— Faire ibndre du siiif, préparer les moules, et fabri¬ 
quer de la chandelle, c’est un talent, mon père, qu’ou 
peut acquérir quand ou le veut, et sans être asircint à de 
profondes cl scientifiques éludes. 
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— C’esl ce qui le Ironipe, Ben, tous les falnicants ne 
font pas également de bonnes chandelles. — Mais ce n’est 
pas là la question. A peine revenu dans ta fabritjue, un 
livre do îriarin te tombe sons la main, et crac, voilà que 
tu ne penses plus qu’à te promener sur le bord de la mei-, 
à voyager, à conduire une barque... 

— Et aussi à nager, mon père; je me suis appris à 
nager tout seul, ce qui ri’est pas pou do chose, allez. 

M. Franklin le père, reprit : 

— Pour te distraire de celle passion et chercher à le 
fixer d’nne manière convenable, j’ai essayé de te faire 
apprendre l’état de coutelier... 

— Malheureusement, interrompit l’apprenti, un loca¬ 
taire du coutelier citez lequel vous m’aviez rnis en appren¬ 
tissage possédait une belle bibliotbètjue.des yoijiujes, 

puis VHîstoire de Frfmce^ VHistoire d'Angleterre^ et ma 
foi, bien fin ou bien adroit qui m’aurait fait quitter la 

bibliothèque pour l’étaldi ; mon Dieu, quel bon temps j’ai 

«> 

passé chez ce coutelier! 

— Enfin, afin de contenter cette passion insatiable poul¬ 
ies livres, je me décide à faire de toi un imprimeur, bien 
qu’il y en ait déjà un dans ki famille ; je te place chez 
ton frère... et là encore lu ne fais rien, si ce n’est de 
feuilleter et de lire... 

— Et de faire des vers, répliqua Benjamin avec or¬ 
gueil ; demandez à mon frère le succès de ma dernière 
chanson. 

— Immense ! répondit James. 

— Mes enfants, j’ai lu cette pièce de vers, reprit le père 
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(l’un ton peiné ; il m’en eoiite, je ravonc, tle détruire les 
cliarmantes Illusions que ce succès a mis au cœur de Benja¬ 
min, je soul'fre de blesser son petit amour-propre d’auteur; 
mais c’est de mon devoir de père et d’ami de lui dire la vé¬ 
rité: ces vers sont détesta) lies, ilsne valent rien. Ils sont faits 
sans goiit, sans mesure, sans élégance; il y a de l’esprit, 
j’en conviens; mais, (iu’est-ce<[uel’esprit sans bon sens? 
(Vi mauvais poète, et Benjamin possède cette qualité à un 
très-baut degré, un mauvais poète, dis-je, est la créature 
la plus inutile qui soit au monde, en même temps qu’elle 
en est la plus i-idicule : la poésie ne soiiHre pas de mù- 
diocrilé! Si eiu'ore tu faisais les vers comme le mysté¬ 
rieux auteur de cet article sui‘ la politique et l’économie 
domestique éciit la prose! voilà (jui est écrit, qui est 
pensé ! c’est un peu jeune, il y a Iticn des idées erronées 
et légères; mais {[ucllc droitui’C d’esprit! quel tact! ces 
écrits sont l’iudice d’uii laloiit supérieur ; cet homme scia 
1111 grand bornme im jour! As-lu lu ces articles, Beu- 

* * O 

jamm 

— Oui, mou père, dit Benjamin, affectant l’insouciance 
la pins complète. 

— As-tu entin quelques données sur cct lionimc? de¬ 
manda M. Franklin ii sou fils aîné, qui corrigeait les 
épreuves de son journal. 

— Aucune, répondit-il; j’ai chargé Thomas d’épier ce¬ 
lui qui les venait jeter dans la boîte... 

/ 

— Aussi j ai épié, monsieur, dit Thomas, j’ai épié 
deux grandes heures; au liont de ce temps, voilà qu’on 
m’appelle au magasin ; alors, j’ai chargé M. Benjamiude 



























continuer à épier.... mais, liast; le.s apprentis, ça n’esl 
bon à rien : pendant que M. lîcnjamin était là, on a mis ‘ 
Tarliclc dans la boîlc, et M. Henjamiii n'a rien vu. 

— C’est impossible, Honjainiii, lui dit son père. 

benjamin devint tout rouge, en répondant ; — rensez- 

vous, mon père, que je sois resté les yeux continuelle¬ 
ment fixés sur l’ouverture de la boîte? 

— C’est un tiiux-ruyant que tu prends là, benjamin, 
lui dit son frère; j’ai le besoin le plus urgent de connaître 
l’auteur de ces écrits anonymes : non-seulement ils ont 
donné une grande vogue à mon journal, mais je voudrais 


m'entendre avec cet individu et me concerter avec lui 
sur les moyens de donnci* quelquefois une nouvelle di¬ 
rection à scs idées; — voyons, Benjamin, avoue, tu as 
vu cet lionime et il t’a recommandé le secret?... 

— Allons, monsieur Benjamin, avouez, reprit Thomas; 
songez que c’est un dollar que je gagne pai’ votre aveu. 

— Une lettre du constable, monsieur, dit un ouvrier 
entrant dans l’imprimerie et remettant nn paquet cacheté 
à .lames. 


.lames ouvrit vivement te paquet et Int ce qui suit : 


« Monsieur .lamesFranklin, 


« .l’ai pris les plus justes mesures pour découvrir l’au¬ 
teur des écrits anonymes insérés dans les derniers nu- 
méros do votre journal, et j’ai acquis des preuves cer- 
taincs-qiic l’antcnr est de voire maison et se trouve dans 


vos ateliers. 











« Ayez la complaisance, monsieur, de faire à cet égard 
les plus inimitieuscs rcclierches; j’enlends être instruil 
avant \ingt.-(iuatre heures du résultat. 

« Agréez... 

« Aelsos IluRDET, coiistable. » 


— Ah ! mon hicu! qu'esl-ce que ^'a veut dire? et que 
faire? s’écria James après avoir lu. 

Puis, Icvaiil la tête, il fut étonné de voir le monde qui 
rciiviroiinail. 


ni 

I.’A RHE STATION. 


Les rajqiorts que James l'ranklin avait continuellement 
avec la plupart des habitants de Iloston, dans la Aouvelle- 
Angleterre, lui faisaient recevoir læaucoup de monde chez 
lui; ce n’était donc pas la quantité des visiteurs (jui l'éton¬ 
nait, mais bien l’air effaré qu’on lisait sur leurs ligures. 

— L’est singulier, disaient les uns; au reste, le der¬ 
nier article, suilout, était d'mu; hardiesse!... 

—■ Ou’imporfe au gouvernement l’opinion d’un indi¬ 
vidu isolé? disait un autre. 


— Mais c’est qu’il paraît que le constable y attache une 
grande importance, ajoutait un troisième. 

— Lu homme qui fronde tout, qui donne son avis sur 
tout, qui alta(]uc toutes les opinions! disait un qualriénic. 






























— C’est singulier ! répétait-on. 

— Ce qu’il y a de plus singulier, messieurs, dit James 
élevant la voix, c’est que le coupable est chez moi, et que 
je rignorc. 

— Par Gutenberg, monsieur, dit Thomas portant la 
main à son bonnet,— si vous voulez me permetlrc de 
dire mon opinion, vous pourrez vous-niéme mettre la 
main sur le collet de l’inconnu. 

— Tais-toi donc, Thomas! lui soulïla Benjamin dans 
l’oreille. 


— Laissez donc, monsieur Benjamin, je ne suis qu’une 
bêle, dit Thomas, mais l’inconnu de récrit n’est pas bien 
malin à trouver. 

— Dis vite! dis vile! crièrent plusieurs voix à la fois. 
—Dame, messieurs, je u’osc; mais le patron pourrait le 

nommer s'il le voulait. 

— Quelle stupide supposition ! dit James en levant les 



■— Après ça, si vous devez courir quelques dangers à 
cause de cela, mon cher patron, répliqua Thomas, faut 
vous taire, tout de même, et, comme il est vrai que Gu¬ 
tenberg n’csl pas l’inventeur de rimprimcric, mais le 
perfectionneur, ainsi que vient de me rapprendre M. Ben¬ 
jamin, je fais une supposition : ■—■ Celui qui a écrit l’arü- 
cle anonyme sait écrire. Monsieur le constable assure que 
le coupable est ici: donc, comme ici il n’y a que M. James 
et M. Benjamin qui savent écrire... M. Benjamin est trop 
jeune pour cela, puis, il n’aime que la lecture, lui ; 
donc... vous comprenez... 


























88 


— -faines, lui dit sou père, celte dissiiniilation est mal, 
avec moi. 

— Et avec nous donc, .lames ! s’écrièrent quelques voi¬ 
sins. — Quoi, lu as écrit cela cl tu nous le caclies! 

Thomas s’avança bravement au milieu de l’assemblée. 

— Monsieur, dit-il eu tendant la main devant le pa¬ 
tron,— j’ai gagné mon dollar: c’est moi(|ui, le premier, 
ai deviné que c’était vous. 

— Tu n’es qu’une bête ! interrompit .lames impatienté 
et commentant, d’un air rêveur, la lettre du constable. 

— Ça n’est pas nouveau, je le sais depuis longtemps, 
monsieur; mais ça n’empèchcpas que j’ai gagné le dollar. 

— Honjour, monsieur i'ranklin, bonjour .lames, dit 
un nouveau personnage entrant dans l'imprimerie.— 
.le suis bien votre serviteur, messieurs. Eb bien, vous 
savez la nouvelle? 

— Quelle nouvelle, Saniuel? demandèrent plusieurs 
pei'sonnes, entre autres .lames, 

— Mais celle de l’aiTeslation de l’auteur des articles 
aiionymcs insérés dans voire journal. 

— Ah I mon Dieu ! cria une voix pleine de surprise et 
de larmes. 

C’était celle de Benjamin; le jeune apprenti était pâle 
et trenddant. 

— (”est-à-diro, reprit le nouveau venu, que s’il iTesl pas 
arrêté, il ne peut tarder à Télre. 

— On le connaît donc? observa le jière de .lames. 

— En attendant, mon pauvre James, reprit Samuel, tu 
ferais bien de te cacher, car, si ce n’est pas vrai, je sais 
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de bon!æ pari qu’on s’eu prendra à riinprimenr ; ainsi, 
gare à toi ! 

— Arrêter !... vous croyez qu’on pourrait arrêter mou 
frère, monsieur Samuel? demanda Benjamin respirant à 
peine. 

— .l’ai dit, mon ami, que ce ne serait que dans le cas 
où l’on ne découvrirait pas rauteur de ces écrits. 

— Ah! mon Dieu, mon cher patron, que je suis fàclié 
d’avoir découvert que c’était vous! — dit Thomas tout 
contrit. — Par Gutenberg, le fameux inventeur de l'im¬ 
primerie..,. non, le perfectionneur... ce que c’est que rie 
n’avoir plus la UUe à soi... mon Dieu I... mon Dieu ! 

— Le constable ! dit aussitôt un ouvrier. 

Au même instant un homme d’un certain âge parut 
sur le seuil de l’imprimerie; tous les regards se tournè¬ 
rent vers lui avec inquiétude. 


IV 


I.K DOI.I.AH 


A l’instant OÙ le constable entrait dans l’imprimerie, 
Benjamin courut à lui. 

— Monsieur, lui dit-il, s’il y a quelqu’un à arrêter ici, 

» 

c’est moi. 

Et, comme la surprise rendail muet tout le monde, 
même le constable, le généreux enfant reprit : 

— Je m'accuse d’être l’auteur des articles anonvmes 
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inséiés dans plusieurs numéros du journal de mon 
frère... Je le prouverai par les copies de ces articles qui 
sont encore dans le tiroir de ma table. Je vous en prie, 
monsieur le constable, que personne ne souffre de ma 
faute, et surtout n’inquiétez pas mon frère pour les avoir 
imprimés; par pitié, ne punissez que moi 1 

— Et qui parle ici de punir, d’inquiéter? demanda le 
maj^istral, prenant la main du jeune apprenti, et le re¬ 
gardant avec allention. 

— Ne cbei'chez-vous pas l’auteur de ces articles? 
demanda benjamin, à son tour. 

— Dui, certes, mon enfant, non pour le punir, mais pour 
le récompenser, pour lui témoigner ma satisfaction pour 
ces écrits pleins d’àiiie, de sens et de tact.... Comment! 
c’est vous, vous qui paraissez un enfant, et qui écrivez 

P 

comme un homme! Mais quel âge avez-vous donc, mon- 
sienr? aciieva le magistrat, n’osant déjà plus l’appeler mon 
ciiflml, tant rciifàiit semblait avoir grandi en une seconde. 

llcnjamiii confus baissa les yeux en répondant : 

— Ouiiize ans, monsieur. 

— Itù donc avez-vous puisé, à votre âge, des connais¬ 
sances aussi étendues dans le commerce et l’économie 
politique? 

— Ici, monsieur, dit licnjamin, montrant iiiodestoment 
les personnes qui l’cnlouraient; je les écoutais parler et 
jniis j’écrivais. 

Des sanglots ayant intcrroiiipu cette espèce d’interro¬ 
gatoire, Denjamin tourna la tète et vit sou père qui 
s’essuyait les yeux. 







































— 91 


— Vous pleurez, mon père! lui cria-t-il en s’élançant 
vers lui. 

— C’est de joie, répondit le vieillard, ouvrant ses bras 
à son fils, l’attirant sur sa poitrine et le serrant avec 
force, — c’est de joie, de bonheur!... De inôirie que je 
t’ai dit : Abandonne la poésie, de même je te crie : Pour¬ 
suis ta canière, jeune homme : renfant qui écoute avec 
assez d’attention les hommes qui parlent, et qui a assez de 
tact pour discerner les opinions fausses des bonnes, pour 
savoir se former un jugement à lui, cet enfant ira loin, et 
son père sera heureux entre tous les pères. 

— Par Gutenberg! qui me payera mon dollar? de¬ 
manda une voix dolente derrière les assistai»ts- 

— Ce sera moi, Thomas, lorsque j’en [losséderai un, 
lui répondit Benjamin. 

— En attendant, qu’il prenne celui-ci, dit M. Franklin 

« 

le père en inettaiit une pièce équivalenle à cinq francs de 
notre monnaie de France dans les mains du vieil im¬ 
primeur. 

Cette petite scène, mon jeune lecteur, n’était que le 
prélude de ce que Benjamin Franklin devait être dans la 
suite; je vous dirai succinctement le reste de sa vie, et 
comment, d’inventions en inventions, toutes plus ufiles 
les unes que les auties, il finit par faire le paratonnerre, 
l’ime des plus belles découvertes modernes. 

Une mésintelligence ayant éclaté entre les deux frères, 
et leur père étant mort, Benjamin partit de Boston, sc 
rendit à New-York; mais, n’y trouvant pas d’oiiYiage, il 
passa de là à Philadelphie; il n’y connaissait pcrsoimc, et 
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n’avail dans sa poche, pour toute fortune, qu’un dollar. 

l'i'aiiklin ne trouva que deux itnprinicurs dans celte 
ville, et se plaça cliez Kaymar, Tun d’eux, qui ne le reçut 
(]uc par charité, et ne l'employa d’abord qu’à ranger les 
casses de son imprimerie; mais, bientôt, il devint son 
meilleur compositeur. Sir Williams Keith, gouverneur de 
ta province, le piât en affection, et, voulant lui donner la 
direction d’une imprimerie qu’il comptait établir pour 
son compte, l’envoya en Angleterre pour en chercher le 
matériel. 

En ai rivant à Eondres, un ami lui emporta tout l’argent 
fju’on lui avait donné, et le mit dans l’impossibilité de 
l'evenirà Idiiladclphie. 11 se plaça encore coinmê compo¬ 
siteur chez riiTiprimeur Palmer pour la deuxième édition 
de la Helhjion natnreUe de Wollaston. 

iiéji à cette époque, et bien qu’il n’eût encore quedix- 
stqd ans, ses idées se tournaient en projets d’utilité gé¬ 
nérale : ayant appris à nager tout seul et eu connaissant 
les di(lieuités, il songea à étaliHr une école de natation à 
l.oiidres; mais le désir de revoir sa patrie l’emporta; il 
revint à Philadelphie, où un nommé Meredith lui proposa 
d’établir une imprimerie pour leur projire compte; ce 
qu’il fit. 

Alors commença son existence publique; scs délasse¬ 
ments devinrent des (l’avaux utiles : il forma une réunion 
(le personnes instruiles qui s’assemblaient chez lui, une 
fois par semaine, pour traiter des questions de morale, 
de politique ou de pliysicpie; cliacim des membres était, 
en outre, obligé de lire tous les mois un essai de sa com- 
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position. L’acquisition d'un mauvais journal, Ibndé par 
Keiiner, l’iniprimciu’, qu’il vivifia par des articles pleins 
de sens et de finesse, augmenta sa réputation et ses res¬ 
sources. Il se maria avec miss Read, et sa fortune prit 
tout de suite après un accroissement rapide. Tout était à 
taire eu Amérique pour les établissements publics. Sen¬ 
tant combien les livres lui avaient été utiles, puisque 
c'était à eux seuls qu’il devait et ses idées et son éduca¬ 
tion, il forma une association de lecture sous le titre de 
Libranj Company; pour une faible rétribution on y était 
admis à jouir en commun d’une bibliothèque nombreuse, 
(’e ne fut jias tout : pour rendre populaires les principes 
d’honnêteté et de morale, il commença à publier, en 1752, 
rAlmanach du Bonhomme Richard, où lesplus sages con¬ 
seils et les vérités les plus graves étaient présentés avec 
une originalité d’expression et une tournure proverbiale 

t 

qui les rendaient faciles à saisir et impossibles à oublier. 
En 1756, Franklin fut nommé député à l’assemblée gé¬ 
nérale de la Pensylvanie; l’année suivante, il obtint l’em¬ 
ploi lucratif de directeur des postes de Philadelphie : celte 
ville lui dut alors le premier corps de pompiers et la pre¬ 
mière compafjnie d'assuraîices contre les incendies. 

Voici quelles furent les notions (|ui lui firent invenlej' 
le paratonuerre. 

La Société de lecture de Philadelphie avait reçu d’Angle¬ 
terre le détail de nouvelles expériences sur Pélectricité, qui 
faisait alors rétoniiement des pliysiciens d’Europe; on 
avait envoyé des tubes de verres et les autres instruments 
nécessaires avec des renseignements sur la manière de s’en 
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servir. La Société chargea l'ranklin de répéter ces obser-. 
valions, et non-sciileinent il les répéta, niais il fît un 
grand nombre d’autres découvertes; il reconnut, le pre¬ 
mier, le pouvoir ipic les pointes possèdent de déterminer 
lentement et à distance récouleinent de l’électricité; et, 
tout de suite, comme son génie le portait aux applica¬ 
tions, il conçut le projet de faire ainsi descendre sur la 
terre l’électricité des nuages; car il avait reconnu que les 
éclairs et la foudre n’élaient antre chose que l’effet de 
l’électricité des nuages. Un simple jeu d’enfant lui servit 
à résoudre ce hardi problème : par un temps d’orage, il 
éleva un cerf-volant, au bas de la corde duquel il suspen¬ 
dit une clef; puis il essaya d’en tirer des étincelles. D’a¬ 
bord, scs tentatives furent inutiles; mais une petite pluie 
étant survenue, elle mouilla la corde et lui donna ainsi 
un faible degré de conductibilité. A la grande joie de 
Franklin, le phénomène eut lieu comme il l’avait espéré; 
toutefois, si la corde avait été plus humide, ou le nuage 
plus intense, il aurait été infaillihlement tué. Tout autre à 
sa place aurait eu peur, lui ne s’arrêta pas là; il vil tout 
de suite le parti (pi’on pouvait tirer de cette découverlo 
pour préserver les édifices de la foudre, et il inventa le 
paratonnerre! (îclle belle invention, adoptée d’ahord 
dans rAinériqne, le fut ensuite dans tonte l’Europe. 

Voici l’homme utile, savant; monh’ons maintenant 
l’homme généreux et philanthrope. 

En 1 /05, les écoles étaient pauvres, mal dirigées, peu 
fréquentées; Fi-anklin jjroposa un plan d’instruction pu¬ 
blique, e( ouvrit, pour l’établir, une souscription qui fui 












































bientôt remplie : c’est ainsi qu’il fonda le collège de Piiila- 
delpliie. Un homme peu connu avait eu l’idée d’établir un 
hôpital jiour les malades et un autre pour les pauvres; 
Franklin embrassa le projet, le proposa par souscription, 
et il fut réalisé. Mais toutes ces entreprises d’utilité pU’ 
blique ne le détournaient point de ses devoirs particu¬ 
liers; il s'était si bien acquitté de ses fondions de direc¬ 
teur des postes de Perisylvanie, que le gouvernement le 
nomma directeur général. 

Plus tard, en 1775, après la révolution de lloslon, 
loi’sqnc la guerre d’Amérique éclata, Franklin sc pro¬ 
nonça ouvertement dans le congrès pour la liberté; il 
prit une grande part à la mémorable déclaration du 
4 juillet, et proclama l’indépendance nationale des treize 
États unis. Élu président de la convention de l*eiisyl\anie, 
Franklin dut à sa célébrité personnelle d'être désigné 
par toute l’Union pour aller demander du secours à la 
France. 

11 avait alors soixante et onze ans, et alla s’établir à 
Passy. Sa popularité fui immense; il eut le plaisir de voir 
A’oltaire à l’Académie des sciences; le patriarche de la li¬ 
berté, présentant son petit-fils au patriarche des lettres, 
le pria de le hénir. 

— God and libej'hjj dit Voltaire posant ses mains sur la 
tête de l’enfant. 

Ces paroles signifient Dieu et la Liberté. 

Bien que Franklin continuât de séjourner en France 
comme ministre plénipotentiaire de la fédération améri¬ 
caine, cela ne l'empêchait pas de cultiver les sciences et 











les arts m6caiii(iues. Touclié des bontés de Marie-Antoi¬ 
nette, il composa pour elle le premier harmonica qui ait 
été entendu en France. Ce précieux instrument, donné par 
la reine à madame de Vcnce, est encore à Paris; il fait 
partie du cabinet de pltysique du professeur Lebreton, 

-I- 

(|ui conserve religieusement ce monument historique. 

Agé de soixante-dix-neuf ans, malade, et voulant re¬ 
tourner dans son pays. Franklin sc fit transporter au 
Havre dans une litière (jue la reine voulut absolument 
faire accepter à rainbassadeur républicain. L’arrivée de 
ce grand homme à Pliiladelphie lut un triomphe natio¬ 
nal. Il employa ses dernières années à exhorter scs con- 
cilovens à la concorde; son dernier écrit fut contre la 
traite des nègres. 11 expira le 17 avril 1790. Le congrès 
décréta un deuil de deux mois dans tous les États de l’U¬ 


nion, et, en France, sur la proposition de Mirabeau, ap- 
p»y éc par MM. de la Koclici'oiicauld-Liancourt et la 
Fayette, l'Asscmldée nationale, appelée la Constituante, 
porta pendant trois jours le deuil de Franklin. 
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J " ]*ar une belle matinée du mois de mai 1 une jeune 

I femme habillée de noir, accompagnée d’un petit garçon 

I' \'étu de deuil comme elle, s'acheminait vers une rue so- 
I li la ire de Grenoble. 

iH 

I — Encore chez M. le curé, je le parie! dit le petit 

I . garçon tirant la dame par l’engageante de sa moTicbe 

I pour l’obliger à lui répondie. 

I —Tu l'as deviné, lui répondiUslle simplement. 

I — Dieu ! que c’est ennuyeux ! ’ reprit-il avec expression. 

I — Si, au lieu de bâiller, de t’agiter snr ta chaise, de 

I me faire toutes sortes de signes pour m’engagera m’en 

I aller, tu écoutais les pieux discours de M. le curé ou les 

I sages conseils de sa digne sœur, tu deviendrais meiUeur 

Ik et plus sage, Jacques. 

IR 


I ^ 


i 






























98 


— Esl-cc ma faute, à moi, si tout ça iic m’amuse guère? 
dit Jacques eu faisant la moue. 

— Et qu’est-cc qui t’aimisc, enfant, si ce n’esl de tout 
briser au logis? 

—■ floinme si je hi isais pour le plaisir de faire du mall 
dit Jacques en haussant les épaules. 

— (’e n'est, certes, pas toujours poui' celui de l'aire du 
bien, lépliqua sa mère eu souriant. 

— Ma chère maman, dit Jacques d’un ton gravement 
comique, quand je demande une chose qui est au-dessus de 
mon âge, vous nie répondez : « (]c u’esi pas à la portée...» 
Eli bien 1 quand je casse quelque chose, vous ne pouvez 
pas comprendre pourquoi, c’est impossible! 

— Tu casses donc exprès? dit la dame hahilléc de 
noir, cherchant à donner à son doux visage un air de sé¬ 
vérité en opposition avec sou genre de licaulé. 

— Eertainemenl ! aflirma le petit garçon d’un grand 
sérieux. 

— Ainsi, hier lu as démonté les pistolets de ton grand- 

-fa- 

oncle, lu ns mis sa liclle pipe d’écume de mer en inor- 
ceaiix, et lu as défait le lournehrociie de cette pauvre 
Siizoïi, ce (pli est cause que le gigot n’a jamais pu être 
cnil, tout cela par pure méchaiicclé?... 

— Quelle idée! maman, ({iiand je vous dis ipie vous 
ne me comprenez pas! 

— Tu serais bien embarrassé... je crois... d expliquer. 

— (7cst cependant bien simple, maman. Je voulais 
seulement savoir (;c qu’il y avait dans ces pistolets, com¬ 
ment on faisail une pipe cl pourquoi le lournebroche de 
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Suzoïi louriiail quand la pierre était en haut, et ne tour- 
liait plus aussitôt qu’elle était en bas. 

— .le te remercie de tes expériences et le prie d’v 

mettre un ternie, dit la dame, sonnant à une maison de 
■ 

simple apparence devant laquelle elle s’arrêta. 

La porte s’ouvrit incontinent, et une l’enime d’un cei-’ 
tain âge, très-proprement vêtue, s’avança sur le seuil en 
saluant ainsi la visiteuse : 

— Soyez la bien arrivée, madame de Vaucansoii; com¬ 
ment se porte monsieur l’amiral votre oncle? 

— Fort bien, mademoiselle, à la goutte près, répondit 
madame de Vuiicauson, suivant la demoiselle âgée dans 
une anticbambre remar(|uable par l’arrangement métlio- 
«lique de chaque meuble. Kl M. le curé?,.. 

— Mon frère vous alleiulait avec une grande impa- 
lieiice pour vous remercier du beau Sainl-Antjuslm que 
vous avez eu la bonté de lui envoyer hier, pour sa fêle... 
Il est dans le salon. Si vous avez le temps, d’ici à l’Iieure 
du dîner nous lirons quelques cliapilres de votre beau 
Saînt-Auffustin; mou frère dit que c’est une très-belle édi¬ 
tion. 


— Avec plaisir, mademoiselle... Viens-Ui, Jacques? 
ajouta madame de A’aucanson en se retoui'nanl vers son 
(ils, qui se tenait droit et roide sur ses petites jambes. 

— Mais, dit .lacques en tortillant son petit chapeau h 
trois cornes, si vous le permettiez, j’aimerais autant ne 
pas aller au salon. 


— Tu veux rester seul? observa madame deVaucanson 
« 

avec étonnement. 
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— Dame! lit -Jae([iies avec un air de lésigualion. 

— l'iiisquc cela lui coiivieutj dit la sœui“ du curé, 
laissez-le agira sa guise, ma clière voisine. Mais tu seras 
bien sage au moins, Jacques? ajouta-t-elle eu doimaiit 
mie petite tape d’amitié surles joiuîs roses de reiifani. Tu 
ne dérangeras rien, tu ne toucheras à rien, ni aux chaises, 
ni aux tables, ni aux tableaux; tu ne feras [tas de bruit 
non plus, entends-tu? l>u reste, amuse-toi et fais tout ce 
ipie tu voudras. 

— M’amuser! et avec (jiioi, mademoiselle, puisque 
vous me dites de ne toucher à rien? dit.lacques eu faisant 
la moue. 

— Kh bien, .lacqucs! s’écria madame de Vaucanson, 
süvez donc plus poli, mieux élevé, et ne raisonnez pas 
ainsi (jiiand on vous parle; puis regardez-vous au mi¬ 
roir, et vovez (‘omme vous êtes laid avec vos lèvres avan- 
(‘ées ainsi. 

— Ne le grondez pas, voisine, reprit la sœur du curé 
avec lionté, il ii’a jias tout à fait tort, cet enfant... Tiens, 
Jacques, voici jiour t’amuser ! un licau catéchisme tout 
neuf; apprerids-en quelques chapitres par cœur, regarde 
les images... l’uis voici encore une grande l'euille de pa¬ 
pier blanc cl un crayon taillé... Lis, écris, dessine... fais 
tout CO que lu voudras, mon garçon. Vciicz-vons, voi¬ 
sine? 

I^t les deux femmes, apiôs avoir encore une fois re- 
rominandé à Jacques d’etro sage, et surtout de ne pas 
faire de liruit, passèrent dans la pièce voisine en formant 
la porte sur elles. 










































, .lacques resla les yeux fixés sur la porte; sou pauvre 
petit eœur était tout gonfle. 


Ne flérangc ricii... ne touche à rien... se mil-iJ 


a 


grommeler unmoinenl après, ni aux tables, ni aux chaises, 
ni aux tableaux. Non, c’est à en pleurer, à en péril’ d’en¬ 
nui î Encore si on me laissait au logis. Mon grand-oncle 
l’amiral est un peu brusque... au moins il a l’avantage' 
d’ètre sourd, et on peut crier à son aise, c’est une conso¬ 
lation. Mais ici... ici... que faire?... Mon bien, que je 
m’ennuie!... Amuse-toi, me dit la sœur de .M, le curé... 
amuse-toi, fais ce que tu voudras. Et avec quoi voule/- 
vous que je m’amuse, mademoiselle, puisque je ne peux 
toucher à rien, ni faire de bruit? Mon Dieu, qucjem’en- 
nuiel... mon Dieu, que c’est ennuyeux de s’ennuyer!... 
j’en pleure. Eli Idcn! tant pis, je vais pleurer, là!... eu 
m’amusera peut-être. 

Erfectivement, -lactpics, les deux coudes appuyés sur 
une table de noyer placée au milieu de la pièce où il 
était, posa son menton dans scs deux mains et ne retint 
plus ses larmes. Elles coulaient depuis un moment avec 
une abondance digne d’une douleur réelle, lorsqu’un 
certain hniit attira son altcnlioii. 


(l’était un mouvement égal et régulier comme celui 
d’iin ressort, .lacques tourna la tète et vit que la machiite 
qui remuait ainsi était le balancier d’une lioriogc deJîois 
accrocliée à la muraille. 

— Tiens! dit Jacques essuyant ses larmes pour regar¬ 
der, comme c’est singulier ce morceau de fer qui va et 
qui vient, fie, lac, tic, tac, ça fait comme la pendiilc de 
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maman, mais plus fort. Qu’cst-ce qvi’il peut donc y avoir 
là (ledaias pour produire ce liriiit ? Si je pouvais décrocher 
celle boite du mur et la démonter. Maman et mon grand- 
oncle ajtpellcraient encore ça casser ou liriser. Pour¬ 
tant, [lour savoir comment une chose est laite, le plus 
sûr est de la défaire. (}ucl dommage que cette horloge 
ne m’appartienne pas, ou à maman, même à mon on¬ 
cle, elle serait bien vite on pièces, j’en réponds, .le sais 
bien (pie run ou l’autre ne manquerait pas de dire <pie 
j’ai la manie de tout savoir. Eli bien ! nui, c’est ma ma¬ 
nie, a moi, que voulez-vousî... Et puis, quand nn’irne, 
((ui est-ce qui n’a pas sa inanic’.' ]tlou oncle a celle de 
fumer, 'fliomas chi<pie et [)ins boit, un peu trop quelque¬ 
fois. [,a vieille Suzon gronde. Maman, maman, elle, c’est 
autre chose, elle prie le bon Dieu; mais prier le bon Dieu, 
ça rù’st pas un mal, bien an contraire. Et quant à moi, 
j’ai, comme je le disais tout à riieure, la manie de tout 
savoir, c’esi plus fort que moi : ((iiand on me donne un 
joujou, il faut que je le brise pour savoir (gomment il est 
lait ; (piaml maman achète une table ou une chaise, la 
main me démange pour les casser. E’est incroyable! La 
montre de mon oncle, que de fois j’ai en fantaisie de 
démonter tontes ses petites roues pour savoir ce qui les 
fait tourner tontes seules! Ah! que c’est ennuyeux d’ètre 
un petit garçon cl de n’avoir rien à soi (pie l’on puisse 
briser, détaii'C, casser! (Ktonffiiiit un long iiàiiieuK-tit.) Mon Dieu, 
que je m’ennuie!... Mais qu’est-ce qu’elle fait donc ma¬ 
man si longtemps avec mademoiselle Victoire, M. le curé 
et le Sc/ÎJîf-AKrjiHsD'n?... ils lisent Af/ÿiuî/iîï, je pa- 
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rie. Combien elle tarde à venir!... il y a au moins trois 
heures qu’elle est là. Si je l'appelais, pas bien fort, tout 
doucement. Maman! maman!... {Crbnt peu à peu plus iort.) 
Maman, maman!... Elle ne m’entend pas... mon Dieu, 
que je suis mallieureux !... ni bouger, ni remuer, ni m’a- 
muser! 

Et Jacques, qui était allé jusqu’à la porte du cabinet 
du curé écouter et essayer de regarder à travers la scr- 
l ui e, revint s'asseoir en pleurant. 

— C’est maman qui lit... elle en a encore au moins 
pour cimi heures... je le parie... Ouelle heure est-il? 

lAll.itU à riiorlitge de bois oppcndite à la boiserie.) UllZC llGUreS... 

elle ne sortira pas de là avant midi... (itccommençanl à pleurer 
de plus belle.) Tic... tîic... tic... tac... Vcux-tu bien te taire, 
vilaine liorloge, avec Ion son lent et mesuré, on dirait que 
tu le moques do moi... Est-elle bête... cette horloge... 

Dieu, qu’elle m’ennuie!. je pouvais encore voir 

dans sou intérieur!_ Justement, il v a une chaise 

ilcssous que je n’aurais pas besoin de bouger.lloiip, 

m’v voilà. 

■J 

El voilà Jacques debout, les yeux collés aux fentes de 
l’étui de bois qui renfermait l’borlogc et s’écriant : 

— Tiens! c’est comme le toiirncliroche de la.cuisine... 
Ob! la bonne idée : on ne veut pas me donner le toiiriie- 
broche, on ne veut me donner ni montre ni horloge... eh 
bien! j’en ferai une, moi, une belle horloge... et nous 
ven ons qui sera le plus attrapé de mon oncle, de maman 

et de moi... (lîcgardant (oujours avec allftiuion à Iraver.s les fentes.) Ce 

n’est pas bien malin ; seulement il faudrait retenir la 















loniic fie (ous ces rouages pour les imiter... Mais suis-je 
hèle! ajouta-t-il eu sautant à bas tle sa chaise et courant à 
la table, où il saisit le papier et le crayon, iuadcinoi.selle 
Victoire ui'a fait ce caileau, je vais l’utiliser. 

Puis retouriiaul à sa première place, tout eu regardant 
de temps à autre la porte du salon du curé, il s’écria, 
comme parlant à sa mère : 

—- Lisez saint Augustin, lisez saint .lérôiiic, lisez tous 
les saints du monde, amusez-vous bien : moi, je vais 
aussi m’amuser... « Rira bien qui rii'a le dernier,» comme 
dit l’iiomas à propos de tout. 

Et grimpé sur une chaise, son crayon d’une main, sou 
papier de l’autre, il se remit à examiner, à travers les 
l'entes de l’horloge, chaque rouage, qu’il dessinait après 
assez propremeiiL sur sou papier. 

Sa mère, eu prenant congé du curé, le surprit ainsi. 

— (ine luis-tn donc là, .lacqucs? lui deinanda-l-elle. 

— Iliea, répondit le petit bonlioinme, se hâtant de plier 
son pa[)icr et le serrant dans la poche de sa veste. 

— Nous j’cviendrons demain, maman, n’est-il pas vrai? 
reprit-i! tout de suite après. 

— Oui, dit madame de Vaucansou, tout élomiée de l’air 

4 

joyeux de .Jacques et de sou empressement à savoir quand 
l’oii reviendrait. 

A peine de retour au logis, le petit Vaucansou chercha 
du hüis assez mou pour être travaillé sans peine, et ayant 
trouvé dans les ustensiles de 'l'homas à peu près ce qu’il 
lui fallait pour tailler ce bois, il se mit à l’ouvrage. Le 
lendemain, il ii’eul pas de repos (|ue sa mère ne l’eût 


























































ramené chez le cm‘ù, et cetîE*1Ws, sans perdi’c ie hnnps à 
pleurer ni à gémir, il se remit à examiner l’horloge, rec¬ 
tifiant sur son papier les dessins de la veille. Puis, étu¬ 
diant en silence la loi qui préside au mouvement, il 
essaya de deviner la lorme, le rapport des objets qui 
mettaient en jeu toutes ces machines. 

Peu de jours aju cs, des cris qu’on ne savait à quoi at¬ 
tribuer, ou à la joie ou à la douleur, rassemblèrent autour 
du petit Vaucanson sa mère, son onde, Thomas et Suzon. 
A toutes les questions qu’on lui adressait, Jacques ne ré¬ 
pondait que ces mots: « Elle va!... elle va!... » Et sa 
petite main, dirigée vers une table encombrée de débris. 


d’éclats de bois, de scies, de couteaux, de limes, trem¬ 
blait en montrant à ses parents une horloge en hois qui, 
sans être aussi parfaite que ic modèle, présentait cepen¬ 
dant un mouvement régulier et marquait les heures avec 
assez d’exactitude. 

Eet enfant, qui n’avait pas encore treize ans, avait 


réussi, à force de réllexions, 


sans aide et sans conseils, 


à se rendre compte du mécanisme de l’échappement, il 
était parvenu à conslruire cette horloge avec do grossiers 
instruments fabriqués par lui-ménie... Sa joie tenait du 
délire. Sa mère cl son oncle la partageaient; quant aux 
domestiques, ils étaient dans le ravissement. 

Ce premier succès enflamma rimagiiiatioii du jeune 
enfant, il ne rêva plus désormais que macliines, méca¬ 
nismes, automates; durant les lieures qui ii'élaient pas 
employées à l’élude, il ne s’occupait que de nouvelles 
,coml)inaisons; sa vocation pour la mécanique so niauii’cs- 
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tait cliaque jour «lavaiitage. C'était alors la coutume pour 
les enfants d’avoir de petites chapelles. Sa mère lui ayant 
permis de s'en construire une, il la décora avec un soin 
parlicuiier; mais ce qui excita rentliousiasine de toute sa 
famille et de ses voisins, ce furent des petits personnages 
qu'il façonna, des anges qui battaient des ailes, et des 
prêtres automates qui seml)laient se mouvoir d’eux- 
mêmes et remplir les diverses fonctions de leur mi¬ 
nistère. 

Ces jeux ingénieux n’étaient que le prélude de ce que 
cet enfant extj'aordinaire devait laire dans la suite. A 

([uatorze ans, Vaucanson était à hyon, et, ayant fini ses 

* 

études, avait fléjà composé et exécuté une machine hydrau¬ 
lique semblable à celle de la Samaritaine qu’on remarquait 
autrefois à côté du pont Neuf, et (pii, comme celle-ci, 
était destinée à puiser de l’eau pour la répandre ensuite 
dans les dilïércnls quartiers de la ville. 


Nous voici maintenant arrivés à l’époque la plus in té- 
ressaulc de la vie de Vaucanson. Son oncle étant venu à 
l’aris rejinneiia avec lui : il avait alors dix-sept ans. Cn 
jour, aux Tuileries, son oncle le trouva rêveur devant une 
statue, qui est anjourd’lmi au château de Versailles : elle 
représentait un berger jouant de la flûte. 

— Jacques! lui dit son oncle en lui touchant légère¬ 
ment le bras. 

Lejeune hormne fil le mouvement de quelqu’un qu’on 
réveille en sursaut. 





































? lui tlc- 


— Donnais-tu? lui demanda l’aiiiiral en rianl. 

— Non,répoiidilJacques, l’air profondément réfléchi, 
celte statue me fait rêver... C’est bien ça... ce sont des 
bras, des jambes, un torse; il y a du inouvemcnt dans 
cette statue, et cependant le moiivenient manque... Pour¬ 
quoi l’art s’est-il arrêté à une imitation froide et incom¬ 
plète de la nature? pourquoi n’animerail-on pas ce corps, 
cet instrument? pourquoi ne ferait-on pas que le coips 
tirai des sons de cet instrument, et que cet instrument en 
rendit ? 

— Tu es fou! lui dit son oncle. 

Vaucanson le regarda sériousemcnl. 

— Vous croyez donc que c’est im 

■ 

manda-t-il. 

Son oncle lui répliqua en souriant : 

— Nouveau Prométhée, tu veux dérober le feu du ciel 
pour animer dos statues? 

— Te feu du ciel ! répéta Vaucanson, souriant aussi, 
mais avec dédain; le feu du ciel, le feu sacré, c’est notre 
génie, mon oncle, et rien n’est inapossilde àl’liomme qui 
veut. 

— Voyons, lui dit l’amiral, l’eutraînant loin de la sta¬ 
tue, je ne t’ai point conduit à Paris pour animer les statues 
et antres marbres quelconques, mais bien pour y faiic 
ton chemin. Je sors de chez le ministre de la marine... 
il m’a promis de s’intéresser à toi... demain je to pré¬ 
senterai à lui... Mais à quoi penses-tu donc, s’il te plaît? 
à coup sûr ce n’est pas à ce que je te dis... Jacques! 
Jacques !... 


« « » 

















— Iloin!... quoi?... que dites-vous, mon oncle?... dit 
Vaucanson coinine étonné de s’entendre appeler. 

— IjOs inacliines te tournent la tète, mon garçon... Et 
parce que tout petit tu faisais des joujoux assez bien com¬ 
binés, ça je ravouc, lu te crois, rnaintenant que lu es 
grand, appelé à faire des cho.ses merveilleuses!... Pendant 
que tu y es, tu devrais me rendre un sei vice... Tu sais 
bien la statue de plàtie ({ui est sur mon poêle dans l’anti¬ 
chambre?... Thomas se fait vieux, tu devrais animer cette 
statue et faire en sorte qiTelle remplace mon vieux servi- 
leui ... parole d’honneur... ça me lendrait service... 

— .l’y penserai, mon oncle, fut tout ce que répondit 
.lacques. 

Et l'amiral, qui croyait u’avoii* lancé qu’une raillerie, 
le lendemain s’effraya à la vue de tous les outils et de 
tous les morceaux de bois que Vaucanson avait réunis 
dans sa chamhre. 

Ij’idée d’animer une statue ne pouvait être venue 
à une iinagination a\issi entreprenante que celle de 
Vaucanson et être ensuite abandonnée comme une 
vaine rêverie; à une admirable puissance de concep¬ 
tion, le jeune artiste joignait cette persévérance infa¬ 
tigable, cotte i>alicncc qui naît d'une volonté forte, que 
rien lie rebute et .sans laquelle on ne produit rien de 
grand, rieu de durable. Malgré les railleries de sou oncle, 
qui, voyant la santé de son neveu se miner dans un projet 
qu’il regardait comme extravagant, faisait son possible 
pour l’en délouriier, malgré les innombrables diflkultés 
qu’il rencontrait à mesure qu’il avançait dans son cxécu- 
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tioii, malgré même le peu de succès de quelques expé¬ 
riences partielles, Jacques de Vaucanson ne se laissa pas 
rebuter; il allait toujours mûrissant son système, l’ampli- 
fiant ou le rectifiant. 

Des années entières se passèrent ainsi. Son organisa¬ 
tion nerveuse, toujours tendue vers un même but, finit 
par être aflectèe d’un travail aussi soutenu; il tomba 
sérieusement malade. 

Toutefois sa jeunesse et son excellente constitution le 
sauvèrent ; il se rétablit, mais lentement. A son front rê¬ 
veur, au feu sombre qui animait ses yeux imirs, il était 
constant qu’il iTavaitpas abandonné son idée. 

Un jour qu’à peine sorti de son lit de soutfrancc, son 
oncle le trouva, un crayon à la main, absorbé dans de 
profondes méditations, dessinant une espèce de machine 
sur de grandes feuilles de papier, il lui dit : 

— Qu’as-lu l>esoin de tant le tourmeiiter, neveu? J’ai 
promis à ton père mourant, mon pauvre frère ! de te re¬ 
garder comme mon fils ; la mère m’a tait jurer à son lit 
de mort que je ne te quitterais jamais... je tiendrai ces 
deux serments... Je suis ricbe...ma fortune t’appartient 
autant qu’à moi. Dè[>cnsc... joue... moule à cheval... va 
au spectacle... Mais, au nom du ciel... renonce à l’idée 
d’animer des statues... Yive Ifieu ! quand je pense à ta 
folie, j’en saule malgré moi... Itéver l’impossible ! 

— f/impossiblc !... répéta le jeune homme, dont le vi¬ 
sage s’illuminait comme éclairé par l’idée (pii le poursui¬ 
vait. 

— Oui, impossible, je bî répète, dit l’amiral brusque- 
















rncnt. Tu y mets de l’entêtemeni; muis j’espère Iticii qu’à 
force de te mesurer avec les ol)slacles... 

— J eu Iriompherai ! répondit Vnucanson avec un ac¬ 
cent de conviction tel que son oncle en resla stupéfait. 

— Tu ne peux du moins le dispenser d'avouer, reprît 
ramiral, voulant à toute force convaincre son neveu, que 
tes essais n’ont pas été lieurcuxl 

— Eh! qu’iinporte! reprit Jacques, l'homme studieux 
se laisse-t-il abattre pour si peu ! A ibrce d’étudier les pro¬ 
cédés de Tart, je les perfectionnerai... je les étendrai,.. 

— Mais lu auras beau te tuer à animer toutes les statues 
du monde, insensé que lu es! cria .M. Vaucanson l’oncle 
d’une voix de Stentor, tu auras beau leur donner ta vie, 
tu ne feras jamais «ju’une œuvre inutile. 

— Inutile !... répéta le jeune artiste en se c 
pour ne pas éclater; inutile!... Sur])rendrc la nature dans 
ses plus profonds secrets, lutter avec elle, en triompher, 
je Tespère, vous appelez cela une œuvre inutile, mou 
oncle? 

— Mais quand lu aiiras animé la statue et cjuc je te 
verrai inanimé, toi, reprit Tonclc les larmes aux yeux, 
penses-tu que je serai content, heureux... dis’? 

Entraîné par son idée, Vaucanson allait faire une ré¬ 
ponse plus analogue à l’art qu’à la tendresse lorstpie le 
vieux Thomas entra dans la chambre, portant un pa¬ 
quet. 

— Voilà les jambes que monsieur a demandées, dit-il 
à sou jeune maüre eu posant le paquet dans un coin. 

— C'est bien, dit Vaucanson d’un air qu’il atfcctail de 
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rendre indifférentj mais dans lequel une joie immense 
perçait malgré scs efforts. 

Le domesti([ue ajouta : 

— J'ai placé dans le cabinet de monsieur une espèce 
d'instrument que le luthier a apporté et une machinCj 
dont j’ignore le nom, que le lourneiir a envoyée. 

— C’est bien, dit encore Vaiicauson en regardant tan¬ 
tôt Thomas, tantôt la porte d’un cabinet vitré où Thomas 
disait avoir déposé les divers objets dont il avait fait rémi- 
mération, et tantôt son oncle. 

Celui-ci, ayant surpris ce dernier regard, ne put s’em¬ 
pêcher de dire avec sa franchise maritime : 

— C’est inc dire de m’en aller, n’est-il pas vrai, ne¬ 
veu ? 

— Oh! mon oncle! dit Vaucanson, honteux d’avoir été 
deviné. 

— Pas de gêne, mon garçon, tu veux être seul, au re¬ 
voir!... Ah! si c’était au moins pour rire ou pour clian- 
ter avec des jeunes gens tes amis, ajouta-t-il en se diri¬ 
geant vers la i^ortc, je m’en irais sans me plaindre; mais 
pour se renfermer avec des squelettes, des machines, des 
jambes de bois... et cela à vingt-neuf ans! Mille millions 
de sabords!... ’fhomas... reprit-il en faisant signe au do¬ 
mestique de le suivre. 

— Tliomas, lui dit-il quand ils curent tous Jeux quitté 
la chambre du jeune homme, je parie que mon neveu va 
encore faire (juclques expériences. J'ai plus peur que lui 
qiTil ne réussisse pas; il en mourrait, c’est moi qui te le 
dis... Et le vieux marin essuvait furtivenienl du revers de 
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sa niaiiciie brodée ses yeux humides, il en imuiiTait, cl 
qui est-ce qui hériterait de ma i'oiiune? (jiii esl-cc qui me 
consolerait de sa mort?... Il faut, mou vieux loup de 
mer, que lu ne le quittes pas... que lu restes auprès de 
lui, que tu assistes à scs ex])érienees, et si tu le voyais 
pâlir... ou trembler... que tu le rassures... que tu le sou- 
lienues... eiitcnds-tu, Thomas? .Moi, je neveux pas y être... 
j’aurais plus de peur que lui. 

— l’eur!..- vous... mon amiral? dit Thomas d’un air 
d’incrédulité. 

— Peur... oui, mon vieux. ,\hl c’est que ce n'est pas 
une Hotte (ju’il faut attaquer, ce ne sont pas des canons 
ni des hombes qui nous meuaceiit, il u’y va pas que de 
la vie ni de la mienne, mon camarade, mais de celle de 
.lucques. Oh! mon Pieu! si un paieil inallieur m’arri¬ 
vait... 

— Kli bien ! rassurez-vous, mou amiral; je vas y aller, 
et je serai ferme au [)oslc, soyez tianquille, dit Thomas 
en s'éloigiiaiil. 

Un instant après, il revint l’oreille basse. 

— .l’ai été remercié, mou amiral ; il X'Cut être seul ; il 
a renvoyé aussi Su/on et le frotteur, (jui s’étaient oflérts 
j)()\ir l’aider, puis il s’est rentérmé à clef. 

— Kl il ii'v a aucun moven d(' rcxaininer, d’étre au- 
[U’ès de lui sans (ju’il .s’en doute? demauda ruiiclc. 

— Oh I si, al riirina Tliomas d’un air qui semblait dire : 
« Uc u’esl |)as la première füi.s r|uc ça m’arrive. )i 

Kh bien! allons, conduis-moi, mon vieux. 

— Vous aussi, mon amiral? 
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— <,hie veux-tuî... ce j^areon me fait iierdrc la télé. 
Et c était im spectacle à la Ibis singulier et touchant 
tic voir ces deux vieillards, qui tous les deux avaient passé 
leur vie sur mer, s’acheminer trcmblaiils et craintifs vers 
un escalier dérol)é qui conduisait au cabinet vitré attenant 
à la chambre du jeune Vaucanson. 

Après s’y être installés sans bruit, ils s’approchèrent 
de la porte vitrée, et, l'œil fixe, ils restèrent comme sus¬ 
pendus au spectacle extraordinaire qui s'offrit à leurs re¬ 
gards. 


Vaucanson venait d’ajuster lui-même tonies les pièces 
de son mannequin; il l’avait liabillè de ses vôlcmcns à 
lui ; un jeune homme était maintenant devant ses yeux, 
mais un jeune homme roide, sans grâce, sans mouve¬ 
ment, un homme de bois enfin. 

Après l’avoir examiné un instant, Vaucanson alla 
prendre nn (lageolet dont il jouait quelquefois, et le posa 
entre les doigts de son mannequin; alors les deux vieil¬ 
lards le virent pâlir, se troubler, et, dans une anxiété 
horrible, avancer la main vers un ressort caché par l’ha¬ 
bit, et la reculer aussitôt ; puis, par un mouvement déci¬ 
sif, et de l’air d’un homme qui attend ou la vie ou la 
mort, saisir le ressort et le mettre en jeu. 

t 

Aussitôt, ô surprise sans pareille ! le mamieqiiin parut 
s’animer graduellement, la roideur cessa, les membres 
s’étendirent, les jambes perdirent leur immobilité, les 
bras s’arrondirent, portèrent le tlageolet aux lèvres, et 
une musique délicieuse se fit cnLendi c. 

Pendant im moment l’oncle et le serviteur se crurent 

s. 
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le jouet de qiiel(|ue ilkision ; ils regardaioiil, stupéfaits, 
cet aiiloiTiate : ils récoutaieiit, et doutaient si c’était réel- 
lemeiit un automate ou un véritalde musicien. Thomas 
révéla leur présence par sa frayeur ; il crut avoir affaire 
à Mien ou an clialde, et s’échappa du cabinet en criant 
comme un l'on. Vancanson tourna la tête et aperçut son 
oncle, courut à lui, remmena en face de son automate, 
et, sans dire un mot, il se jeta dans scs bras et fondit en 
larmes. 

L’unclc mêla les siennes à celles de l’Iieurex enfant en 
lui disant : 

— Ail! jiardounc-moi d'avoir douté de ton génie; de 
nous deux c'était moi le plus fou, je ravonc à ma boute... 

Mes ce moment, une ère nouvelle commença pour Vau- 
cansoii ; son génie, (pu s'était révélé d’une manière si 
éclatante, allait avoir à Intler contre tout ce que l’igno - 
rance et renvie décliaînécs |ieuveut susciter de basses et 
absurdes calomnies. Du ne [lut croire que le mécanisme 
de la statue produisît seul le mouvement des doigts, le 
jeu de la langue et la succession des sons; l’évidence ap¬ 
prochait si bien du nierveilieux, (pi’on aima mieux sup¬ 
poser (pi’ii existait dans.le corps de l’automate un instru¬ 
ment organisé (pii jouait des airs, et que le (lûtenr faisait 
semblant de les jouer. 

Tandis que Vancanson subissait la cruelle épreuve 
d’être mécoimu avec une résignation calme qui démon¬ 
trait combien il était digne de radmiration des contempo¬ 
rains et de la reconnaissance de la posténdté, l’autorité 
vint en aide an savant artiste, te cardinal de Fleury, pre- 
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niicr ministre, enjoignit à l’Academie des sciences l’ordre 
d’examiner avec soin rinvenlion qui occupait si diverse¬ 
ment tout Paris. 

Il y a dans la nature du génie une énergie intime qui 

le fait résister à rinjustice et se suflire à lui-niémc : Vau- 

canson attendit sans crainte le résultat de l’examen; et, 

lorsqu’il eut lieu, lorsque la gloire de rinventeur, sortie 

pure de toute atteinte, fut proclamée ]>ar M. de Fonte- 

", 

nelle, memltre de rAcadéniie, le jugement du monde 
changea suintement ; aulaiil on avait dénigi’é l’œuvre du 
grand homme, autant on l’accabla de louanges exagérées, 
bien que justes. 

L’année suivante, Vaucanson exposa successivement 
deux nouvelles machines : un joueur de tambourin, qui 
présentait quelque analogie avec le joueui’ de Utile, mais 
dans laquelle une difliculté de plus étai^ vaincue : re der¬ 
nier automate jouait à la fois de la flûte et s’accompagnait 
du tambourin. La seconde machine semblait leur pion- 
ver que rien n’était désormais impossible au génie qui se 
jouait ainsi des plus mystérieux problèmes de la vie : c’é¬ 
tait un canard inéeanitjue. Vaucanson avail voulu repro¬ 
duire tous les phénomènes de la digestion : ce canard 

* 

battait des ailes, allongeait le cou, saisissait le grain dans 
l’auge, l’avalait, etc., etc. 

Frédéric II ht tous ses efforts pour attirer Vaucaiisoii 
à sa cour; mais le savant français était trop patriote itonr 
se résoudre à aller porter chez des étrangers des talents 
qui devaient faire la gloire de sou pays. 

I 

Vaucanson ne se borna ])oint seulement à faire des 
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lioses <jui, liieu que merveilleuses, n’avaient aucune uti¬ 
lité pul)lique ; il avait imaginé des macliines qui don¬ 
naient de Tapprél à toute espèce de soie et qui rendaient 
cet apprêt égal pour toutes les bohincs et pour tous les 
éclicveaux. Tue chose surtout qui l’occupait presque ex- 
<*lusivenicnl, c’était une ehainc sans lin, qui donnait le 
niouvemont ;> son moulin à organsinoi’; cette chaîne est 
regai'dée comme un chef-d’œuvre. A Lyon, où il fit un 
vovage, les ouvriers en soie ayant entendu dire qu’il al¬ 
lait simplifier les métiers, le jtoursuivirent à coups de 
pierres; Vaucanson se vengea d’eux en construisant une 
machine avec laquelle un hœiif, un cheval ou un âne 
pouvait exécuter aussi bien que vingt habiles ouvriers les 
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Vaucanson (il encore pour la représentation de in Cleo- 

I 

jidtredc Marmoiitel uii asjûc qui s’élancait en sifflant sur 
le sein de raclricc, ce qui fit dire à un [daîsant que l’on 
l•onsuUait sur le niéritc de cette tragédie : « Je suis de 

v_7 

l’avis de l’aspic. » Vaucanson s’occupait en secret d’une 
idée à l’exécution de laquelle I.ouis s’intéressait : c’é¬ 
tait la constniction d’im automate dans rinlérieur duquel 
devait s’opérer tout le mécanisme de la circulation ilu 
sang; il eu fut dégoûté par les lenteurs qn’éprouva l’exé- 
l'uliou des ordres du roi. Vollaire fil sui' lui ces vers : 


I.C liiii'di V;inc!inson, l’ival ilo IVomélliée, 
Hcijililiiit, (io [a nalure imilaiit les ressorls, 
l’ix'ndi'e le l’eu des cieiix pour animer des corps. 


Atlaqué d’une longue et cruelle maladie, il n’eu con- 














































serva pas moins louto son activité jusqu’au dernier iiio- 
mont ; il s’occupait alors de la macliiiie qu'il avait inventée 
pour composer sa cliaine sans tin. 

— Ne perdez pas de temps, disait-il aux ouvriers, je 
ne vivrai peut-être pas assez pour expliquer toute mon 


idée. 

Il mourut le 21 novembre 1782, âgé de soixaiite-liuil * 
ans. 

Par son testament, Vaucanson avait donné son cabinet 
de mécanique à la reine, qui n’en fit aucun cas. Il est 
triste de penser que cette indifférence royale fut cause 
que celle précieuse collection a été dispersée et perdue 
pour la France. Le flùtcuret le joueur d’échecs, etc., etc., 
ont passé en Allemagne. 

Dans l’église Sainte-Marguerite, on lit sur une tombe 
de peu d’apparence : « Ci-git un liomme regrcllable poui' 
tous les gens de bien, à cause de sa piété, de sa bonté et 
de sa modestie. » Cet homme est Vaucanson ! 
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LE PETIT CANUT 
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ISTKRIKUIÏ d’un ATEl.IKIÎ 


DE CANUT EN 1703 


Le soleil ne pénétrait qu’à peine à travers des carreaux 
en papier posés en guise de vitres, et ne répandait qu’un 
jour faible et douteux dans un misérable réduit de la rue 
Saint-Georges, à Lyon. Bien que plusieurs personnes ras¬ 
semblées autour <run métier y travaillassent avec ardeur, 
un silence pénible régnait dans celte pièce; on n’enten¬ 
dait d'autre bruit que celui des marclies * et des cordes 
mises eu mouvement. 


‘ Grandes pédales de hois que l'ouvrier presse du pial pour faire 
uiouvoir le niélier. i 
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Hcvaiit le inétuîr, cl assis sur lu hanqueUe, un lioinine 
d’uii certain âge lançait ses jambes à droite et à gauche, 
})OLir qu’au inoycii de raclioii des marches le tissage et 
le brochage de rétotîe pussenl s’effectuer. Près de lui, une 
jeune fciiniie p;lle et maigre, assise devant un rouel, 
faisait des canettes \ tandis que deux jeunes fdles, dans 
une altitude forcée et pénible, metlaienl les cordes en 
mouvement. 

Mais ce qui était aflligeaiit à voir à cette époque dont 
nous parlons, c’était ce mélange aflrcux de souffrances 
pour ceux qui travaillaient et de joies pour ceux qui 
ju'ofitaîent (le Icui* Iravail. l.e contraste de ces riclies 
étoiles étalées prés d’ignoliles haillons, ces êtres pales et 
maigres maniant ti istcmcnt l’or, rargcnl et la soie qu’ils 
ne connaissaient, hélas ! que [lar la peine qu’ils (ipron- 
vaient à les ti’availlcr et à les mêler en arabesques élé¬ 
gantes et variées, ce rap[)i‘ochcment de luxe et de misère 
faisait mal. 

— Antoinette, sais-lu où est Joseph? demanda entin, 
en s’adressant à sa femme, la voix fatiguée de rhoinmc 
assis sur la hampicltc, sans cesser pour cela de faire aller 
son inétici’. 

— Il est allé chez le bourgeois chercher de la soie, ré¬ 
pondit la femuie, 

— Il y a bien longtemps qu’il est parti ! 

— Mais, oui, deux heures; le bourgeois fait toujours 


* Ou iioiiime ainsi <ic petits Uiyauv tic 
la soie ilestitiée à ta li ame. 


jonc sur lesquels on roule 
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bien attendre... Tn as l’air souffrant, Marie, ajoula-t-cHe 
en s’adressant à une des deux jeunes tilles occupées 
à mettre les cordes en mouvement, 

— Ce n’esl rien, mère, répondit la jeune fille; voici 
bientôt i’iienre de sc coucher, ça nous remettra un peu 


de nos hitigues. 

— Oui, pour recommencer dcinain, dit riiomme.,.. 

— Que veux-ln, mon ami, reprit Antoinette d’un aii' 
résigné, mieux vaut encore cette saison de travail, (juc 
l’autre... où... te le rappelles-tu, Charles, je t’ai vu 
souvent te scri’cr le ventre avec ta ceinture de cuir jmur 
supporter plus facilement la diète forcée que nous étions 
obligés de faire... tandis qu’à présent nous avons du 
mal, c’est vrai, mais an moins nous mangeons... Al¬ 
lons, Marie, allons, .losépliine, du courage mes en¬ 
fants !.. Si le dîner a été maigre, nous aurons, pour nous 

I 

eu dédommager, un bon souper aujonrd’liui, des mar¬ 
rons bouillis et un morceau de lard... du pain à discré¬ 
tion, mes petites. 

— Mon Dieu ! dit doucement .losépliine, la plus pâle el 
la plus maigre des deux jeunes tilles. 


— Tu souffres, Josépliine ? demanda Antoinette tour¬ 
nant des yeux inquiets vers la jeune hlle. 

— Non... ma tante... répondit leutcrnenl la pauvre 
enfant dans les yeux caves de laquelle on voyait la vie 
s’éteindre. 

— Veux-tu que nous changions, cousine? demanda 
Marie à Joséphine; ma besogne, il me semhle, est plus 
facile que la tienne. 





















— Non... je suis... bien... comme cela... dit.Ioséphinej 
sans que l’expression de son visage inouranl el résigné 
exprimât ni une souffrance de plus, ni un sentiment de 
reconnaissance pour la remarque de sa tante et l'offre de 
sa cousine. 


Il y eut encore un moment de silence, de repos pour 
les lèvres, mais n<*n pour le corps. El .losépliine ayant, 
sans le vouloir sans doute, laissé échapper un second 
gémissement, le chef de Tatclier leva les yeux sur elle. 

— Pauvre |>ctite!... dil-ii. Puis, se remettant brusque- 
quemeiit à l’ouvrage, il ajouta : La femme au canut 
.louliert est morte hier, sais-tu cela, Antoinette? 


— Ah ! mon Dieu ! et de quoi est-elle morte? demanda 
Anloinelle sui’prise. 

— De quoi est morte sa fille l'an passé?... de quoi est 
morte la sœur à .lean la semaine dernière?... de quoi 


est morte, il y a cinq ans, ma cousine Marion, la mère à 
rloséphinc ipn, depuis ce temps, esta notre charge?... ha 
pauvre enfant !... ce (pie j'en dis là, ce n’est pas pour le lui 

rtiprocher! Dieu m’eu garde.de quoi meurent tons les 

canuts avant leur terme ?... de misère et d’épuisement, 
Antoinette!... Vois ces enfants, ma femme, reprit-il plus 
has et en jetant un regard de ciHè vers les deux jeunes 
filles qui, du reste, continuant à tirer les cordes, et fati¬ 
guées de leur position, irapporlaient aucune attention à 
ce (pii se passait el se disait autour d’elles. 

— Mon Dieu !... inurnnira encore Joséphine, mais si 
sourdement, qu’il était difficile de distinguer si c’était un 
'émissement ou seulement un soupir. 


tr 

r» 






















— Kn YüiUi une qui pi eiul le elicrnin do sa mère 1 dit 
riioiuiiic, à voix basse, en essuyant la sueur qui couvrait 
son front. 

— Tais-loi donc, Charles, dit Antoinette tressaillant 
maigre elle. 

— Tu ne vois donc pas comme la taille de ces petites 
se déforme, répliqiia-t-il... Regarde Joséphine... même 
quand clic marche dans la chambre pour chercher 
quelque chose, elle ne peut plus se redresser... la pau¬ 
vrette ! 


— -loséphine a toujours été failjle et malingre, dit la 
Icmmc, comme voulant se faire illusion à elle-même... 
Ihi reshî, quand celle pièce sera linic, je la ferai reposer 
quelques jours, cl ça la remettra... O'iant à Marie, c’est 
dii’férent, sa pàleui’ n’esl pas maladie... loujonrs, tou¬ 
jours renfermée dans nn espace étroit et sans air, ça ne 
renforce pas la santé... Du reste, elle est forte, elle se 
porte bien. 

-h 

— Ouï, connne un jeune mûrier piqué à sa racine, dit 
le chef d’atelier, toujours sans interrompre le jeu de son 
métier; nous né la consei’verons pas plus que nous n’a¬ 
vons conservé sa sœur ainée, et notre pauvre cousine Ma¬ 
rion, la mère à Joséphine... Elle niouiTa et son frère aussi, 
jnon elicr petit .losepli, et nous n’aurons personne pour 
nous fermer les yeux, ma pauvre femme î 
— Dieu est grand !... Charles, dit x\utoinetlc avec rési¬ 
gnation et forçant ses lèvres pâles à sourire comme pour 
l’clever le courage de son mari. Il nous conservera nos 
eniants... Tu ne te sens aucun mai... n’est-cc pas, Marie? 



























reprit hi pauvre mère, dont le soiuire s’éteignait devant 
!a mine triste de sa fille. 

— Non...• maman... un peu de (aligne... mais c’est 
tout, répondit la jeune enfant à qui ce mot de sa mère 
semblail avoir redonné des forces... Mais c’est Josépliine 




— iVon,.. de la fatigue... senleinent... répondit aussi 
José|)liine. 

lin |)clit couj), frappé légèi'cment à la porte de l’atelier, 
interrompit la conversation. 

— Kritrez, cria (^liai’les. 

Antoinette et Marie se levèrent tout énines à la vue de 
celui qui entrail. 



l.K SAVfSAiriE 

X 


(fêtait un jeune iionmie de vingt-ciinj ans environ, 
d’une ligure large et rouge, mis à la dernière mode d’a’ 
lors : les bas de soie chinés, les souliers à boucles, le tri¬ 
corne, l’babit de ratine, avec de lai’ges boutons au milieu 
desquels était encadré un très-beau papillon, et l’épée au 
côté. 


— (Jiioi ! monsieur Ilrèchet, vous êtes monté jusiiue 
chez nous, lui dit Antoinette quittant son rouet, pour offrir 
plus vile un escabeau au visiteur. 

— Comme vous le voyez, madame Jacquard, répondit 
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M. lirécliet ; mais que je iie vous dérange pas, ou je in’cn 
vais... (loininent va la sanlé, père Jacquard? 

— llum! je ii’ai pas trop le temps d'y penser, mon¬ 
sieur liréchet... mais, tout de même, je pense qu'elle va 
bien; vous êtes bien lionnêtc. 

— .le viens de chez M. Guinar, mon bourgeois, re¬ 
porter plusieurs pièces de salin gorge-de-pigeon... mais 
d’un gorgc-dc-pigcon là... aux oiseaux !... et en m’eu re¬ 
venant, me trouvant dans votre l'ue, je n’ai pas vonlu 
passer devant voire porte sans m’informer de vos nou¬ 
velles, cl j’ai fait arrêter ma chaise à porteur, cl je suis 
monté, père Jacquard. 

— Un peu haut, dit Jacquard. 

— liast, avec des amis, est-ce qii’ou y regarde de si 
prés ?... Mademoiselle Marie se poide hien ? dit-il eu jetant 

un regard significatif vers la jeune fille. 

* 

Marie, toute rouge d’émotion, alTeclaît de ne pas lever 
la léte de dessus sou métier. 

— Comme vous le voyez, monsieur Bréchet, se hata 
de répondre la mère. 

— Et la petite Joséphine aussi ? dit encore Bréchet. 

— A l’ordinaire, répondit Antoinette. 

— Et le pelil Joseph aussi? Mais je ne le vois pas, où 
est-il donc, madame Jacquard ? 

— Vous ôtes bien hou, monsieur Bréi hcl; il est sorti, 
mais il ne peut tarder à revenir, répondit Antoinette. 

— Monsieur Bréchet, dit le père Jacquard sans rc- 
gai'der son visiteur, esl-cc que vous êtes venu pour nie 
redemander les trois écus que je vous dois ? 
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— Allons donc, père Jacquai'd, c’est une drôle d'i<lée 
que vous avez là... fi-donc! ce serait l)icn plutôt pour 
vous demander si vous avez besoin de deux ou trois 
autres... 

— -le suis déjà bien assez en peine de vous les rendre 
jiour vous en emprunter d’autres, monsieur lîrécbet. 

— l>aissons cela de côté, père .tacqnard, n’y j jeu son s 
plus. 

— Mais moi, je j>ensc que je dois y penser, monsieur 
fîrécbct. ■ 

— (juelle bôlisc ! bu reste... si vous vouliez, père 
.lacquard... il y aurait bien un moyen... de m’en em¬ 
prunter d’autres... cl encore d’autres... et de vous ac¬ 
quitter... 

— Ce serait peut-être de me mettre ouvrier en satin, 
monsieur llrécliet; mais je ne saurais, foi de .facquard... 
chacun sa partie; moi, je suis dans les brochés, cl je crois 
que j’y mourrai. 

— Ce ne serait point tic vous mettre ouvrier en satin, 
père .tacfpiard- 

Et tout en parlant, le satiiiàire regardait toujours Marie. 

— Alors je ne devine pas, monsieur iîrécliel. 

Ee satinairesc posa droit devant le métier de Jacquard. 

— Vous avez une lillc, père Jacqnard, dit-il d’un ton 
résolu. 

— Et une brave lille, monsieur Bréchet, je m’en vante, 
répliqua l’ouvrier. 

— Eli hitm, moi, père Jacquard, j’ai deux ateliers : un 
de satin et un de velours; car je pourrais aussi bien 
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m’appeler maître Bréchet le \eloulier que maître Bréchet 


le salinaire. 


— .le ne vois pas trop... dit.lacquard. 

— Laisse donc achever M. Bi-échct, Charles, dit Antoi¬ 


nette doucement à sou mari. 


— Voilà, père Jacquard : j’ai deux ateliers, comme je 
vous le disais, un de velours et un de salin. J’ai bien viiif^l 
ouvriers dans l’un comme dans l’autre; oh bien, il m’v 
manque . quelque chose, dans ces deux ateliers, père 
Jacquard. 

— Ce ne sont pas toujours des métiers, monsieur 
Bréchet. 

— Non, mais c’est une femme. 

— Ah ! il vous faut une bonne ouvrière, monsieur 
Bréchet'.’ 


— Non, père Jacquard, une femme, une houigeoisc, 
ma femme à moi, enfin. 

— Je comprends... je comprends... monsieur Bréchet. 

— El si vous consentez, père Jacquard... 

— A quoi, monsieur Bréchet? 

— Dites que vous consentez ! père Jacquard, dites que 
vous consentez ! et vous aussi, madame .lacquard, et vous 
aussi, mademoiselle Marie ! 

— Est-ce que vous voidez épouser notre fille, monsieur 
Bréchet? dit Antoinette dont le sourire expressif et fin 
pi’ouvait qu’elle avait, depuis l’arrivée de M. Bi’échet, de¬ 
viné la cause de sa visite. 

I 

— Si mademoiselle Marie est de la mémo opinion ([ue 
moi, dit tendrement le satinaire... 




































— Mais songez donc que notre lille ii’esl pas riclie, 
rnonsiem’ Jïrécliel! dit le père Jacquard. 

— Klle est sage. 

— Ou’clle n’a rien, monsieui’ iîréclietî 
-— Elle est douce et vaillante. 


— (iu’elle n’est pas jolie! 

— Elle me plaît, père Jac(piard, et si je lui plais... 

— Il ii’y a pas de doute que vous lui plaisez, monsieur 
lîrécliet, dit brus(tuemeiit l’ouvrier eu étol'fes brochées... 
elle serait bien dégoûtée, ma loi, si vous uc lui plaisiez 
])as; mais je ue puis vous la promettre. 

— El })ourquoi cela? 

— Parce (juc vous êtes riclic et (jue nous sommes 
pauYi'cs; parce que vous êtes satiuaire, veloutier, grand 
seigneur enfin, et que nous sommes, nous, de pauvres 
(‘anuts; parce (pie vous poi'lcz la lirelto, et nous rien; 
]»ai'ce que vous allez en cluiise à porteurs et nous à [)iod; 
parce (pie vous avez le droit de biiro descendre les com¬ 
mis dans la rue pour prendre li^s jdéces de salin ou de 
velours que vous rendez, et que, pour nous, le bourgeois 

le droit de nous faire monter au magasin, où il nous 
fait attendre tant qn’il lui plaît; eiilin, pour mille raisons, 
monsieur Bi'échct. 


— Toutes plus mauvaises les unes que les autres, père 
.lacquard... Hu reste, je ne veux pas vous prendre au dé¬ 
pourvu; vous ri;llécllirez... SeulenienI, permottez-moi de 
revenir. 


— Tenez, je ne suis pas fier, moi, monsieur Urécliet; je 
suis uti 1)011 enfant... vous pouvez revenir quand vous vou- 
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drez... luaisje lie in’cngago à rien, monsieur Bréchet, je 


ne m engage a rien. 


— C’est vil, c’est convenu, ]ière Jacquard, à demain.,. 

— A demain; feinino, reconduis M. Bréchet. 

— Eh non ! ne vous dérangez pas. 

— Je sais ce que je vous dois, je sais ce que je vous dois. 

— Au revoir, mademoiselle Marie. 

Marie ne répondit pas, et le satinnire sortit, suivi par 
Antoinelte. 


|]| 

I.KS DEUX COUSINES 


Après le départ du satinaire, inaitrc, Jacquard agitant 
ses jambes plus vite que de coutume, entonna sur un ton 
lent et monotone la complainte du Juif errant; c’était, 
avec celle do l’Eiifant Jésus, les deux chansons en vogue 
dans ce temps-là. 

— Mauvais signe," papa n’est pas content, dit Marie bas 
à sa cousine. 


— Oui, dit Joséphine sur le même ton. 

— Est-ce que tu souffres plus qu’à l’ordinaire? répliqua 
Marie, la voix est toute faible. 


— Oui, dit encore Joséphine. 

— Moi aussi, j’ai mal, Joséphine; mais. Dieu merci, et 

4 

grâce à M. Bréchet... c’est un bien aimable homme que 
M. Bréchet... n’est-rc pas, Joséphine? 

s. fl 
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— Oui, (lit la jeune fille, luujnurs (ü’uiie voix faillie. 

— Ixoule, .loséjiliine, papa ne fera pas toujours le lier 
à l’égaiil de M. llrécliel; ce jeune homme le priera tant, 

cl moi aussi, et maman aussi, car maman a envie de ce 

* ^ 

mariage. Il est vrai i]ue les femmes, ça ne comprend pas 
loul ce que comprennent les hommes. Tout de même, 
tant il y a qu’à la fin finale il dira oui, et alors je le pren¬ 
drai chez moi et lu ne feras rien du loul... ça le fera 
plaisir... hein?... Mais réponds donc, cousine. 

ha pauvre enfant répondit encore oi/i, oonmie si elle 
avait dit : Ça m’esl égal. 

— Puis mon pèi’C ne se tuera pas d’ouvrage, cl, dans la 
morte saison, il ne souffrira pas la faim; et puis maman 
n’aura plus de chagrin, et ne s’aveuglera pas à faire des 
canettes; elle pourra sc reposer de lemjis en temps; et 
puis mou frère, mou pclll Joseph, ne sera pas canut, j eu 
ferai un salinairc ou un veloutier, ce qu’il voudra être... 
Mais surtout toi, ma pauvre .loséphine, je veux que tu 
fasses la dame, cl, si mou jnari se plaint de nourrir une 
fille inulile, eh bien, cousine, jc> travaillerai pour loi, en 
cachette... (ju’cst-cc que lu as, Joséphine, est-ce que tu 
pleures?... Tu souffres beaucoup, n’esl-ce pas? hepen- 
daril, écoute, si tu ne peux [las attendre mon mariage 
pour le reposer, il faudrait le dire... tu ne le plains jamais, 
aussi. 

— Qu’est-ce que cela... ferait... Marie? 

— Cela ferail, qu’on te luisserail rejvoser... dit la cou¬ 
sine, veux-tu que j’en parle à maman... hein?... Pour¬ 
quoi ne me réponds-tu pins? 
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— Je... u’eii ai... plus... la force. 

— Tu as bien celle de Iravailler. 

— J/liabilude!... 


— Que clianlez-vous donc là, loules les deux, à voix 
basse? dit le chef d’atelier, interronipanl sa cliaiisoii 
pour écouler. 

— Ce n’est pas nous qui chantons, mon père; m’est 
avis que c’est vous, répondit Marie aftectant de la gaieté. 

— Oui, c’est pour in’élnnrdir, vois-tu, Marie; mais tu 
ne chantes plus, toi, ma petite Mai ie, comme aulrel'ois. 

— Dame... père... c'est que je n’ai plus de voix, moi, 
et je ne sais pas pourquoi. 

— .le le sais Ineri, moi, murmura soui’dement le canut 
en essuyant une larme mêlée à la sueur qui coulait Itv 
long de son visage. — Allons, allons, je vois bien qu’il 
ne faudra pas faire le lier;... mais ça me coulera, avoir 
un gendre grand seigneur qui me méprisera peut-être, 
quand il aura ma lille ; enfin î... 

Et il continua sa chanson. 


— Voici mon frère! dit Marie avec joie. 

El sur son visage pâle parut une légère coidciir rosée 
qui s'effaça aussi vite. 

Le canut leva la tète pour voir entrer son lils, dont on 
enleiidail résonner les pas sui' l’escalier de bois qui con¬ 
duisait à l’atelier. 

Joséphine fui la seule qui ne bougea pas. 
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IV 

LA PKTITR TIREDSR'DE LACS 

\ 

La porte qui s’ouvrit donna passage à Antoinette et à 
son fils. C’était un jeune Iioinine de treize ans environ ; 
romnie tous les enfants des raiiuts, sa taille était frêle et 
son cor|)s chétif ; sa figure, à laquelle une expression pen¬ 
sive donnait quelquefois un air distrait, n’avait au pre* 
miei' ahord l ien de reinarquahlc ; une pâleur maladive 
(^ouvrait aussi ses traits; toutefois, mais rarement et 
comme par hasard, une réflexion qui sans doute germait 
dans le cerveau hoinhé de cet enfant surgissait tout à 
coup, et, éclairant pour ainsi dire ce visage, semblait lui 
douiter nue vie nouvelle. 

— Et où es-tu resté si longtemps? ricmanda l’ouvrier 
en soie à son fils. 

— b’abord, voici de la soie, répondit Joseph, remettant 
à sa mère une masse de soie teinle en rose; puis, en re¬ 
venant (le chez M. Guillaume, sur la place des Terreaux, 
j’ai rencontré Toussaint, le fils à François le canut, vous 
savez, papa, il pleurail. « b’où viens-tu donc? que je lui 
dis.'—De chez Martel le menuisier, me répondit-il; papa 
est absent, maman a cassé son métier, Martel ne veut pas 
se déranger pour venir le raccommoder, parce qu’il a de 
l’ouvrage pressé, dit-il, et notre pièce à nous va rester 
là, et papa, quand il rentrera ce soir, va joliment se fâ- 
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- iDÙ — ' 

cher... Mon Dieu ! mon Dieu ! faut-il ôlre malheureux !...)» 
Alors, moi, coinmc vous pensez bien, papa, je m’informe 
(le ce qu’il y a à faire à son métier, il me le dit; ce n’était 
presque rien, je vais chez sa mère, et je lui ai raccom¬ 
modé son métier. 

— Toi tout seul'? demanda (Tiarles étonné. 

— Il ne fallait pas être bien malin pour cela, mou père, 
ce n’était pas la mer à boire... je vous assure... Du reste, 
ces métiers sont si mal faits 1 

— Yoyez-vous! dit Charles, comme s’il se moquait de 
son tils. — Je voudrais bien savoir ce qu’il v a de mal à 


nos métiers. 

— Mais tout, mon père, tout, répliqua Joseph en s’a- 
niinaiil. —Oii’esl-ce ([ne c’est qu’une inaeliinc où il l'aut 
tant de choses pour la mettre en mouvement? une ma- 
ciiine qui tue ses ouvriers'? Regardez-vous, mou père,' 
couvert de sueur; voyez Marie, qui a perdu ses belles 
joues bien rondes et bien roses... voyez Joséphine!... 

be petit canut n’acbeva pas; il ne trouva pas d’ex¬ 
pression ]iour peindre le dépérissement do cotte pauvre 
petite. 

— C’est une machine atroce que votre métier! ajouta- 

♦ 

l-il après. 

— Il faut en inventer une autre! lui dit brusquement 
son père. 

— Et pourquoi pas'? dit Joseph ; ce ne serait [las mie si 
mauvaise idée déjà. 

I 

— Allons donc, morveux, dit Charles haussant les 
épaules, au lieu de critiquer le gagne-pain de ton père, 


J 






































t:elui de toute ta famille, lu ferais mieux de jeter de coté 
Ion tricorne, d’dler ta veste et devenir te mettre à 1 ou¬ 


vrage. 


— Si vous vouliez, mon père, dît Joseph, regardant du 
eùté des jeunes tilles, je prendrais pour un momeiit h 
jiSaee de .loséplnnc... elle ii’eii jmul plus, la pauvre pe¬ 
tite!... Voyez donc, ma mère, ses mains ne peuvent plus 
lirer les cordes... Joséphine!... (ju’as-tu 7 s'écria le jeune 
enfîinl courant à sa cousine, qu’il reçut presque dans ses 

9 

hras, 

■ 

— Ilicii... répondit-elle d’une voix faible. 

l'uis elle fit un léger mouvement comme pour repren¬ 
dre sa position contournée; mais, comme si ce mouve¬ 
ment eiil été la dernière convulsion de ce corps expirant, 
la pauvre enfant resta sans foiee et sans voix sur l’é- 
.paille du petit caimt. 

■ —Joséphine! conmie elle est paie! s’éci'ia .Marie, se 
levant et courant tout éplorée vers sa cousine... José¬ 
phine, [Miurquoi ii’as-tu pas voulu dire que lu souffrais? 

— Ne crie donc pas ainsi, Marie! dit ,\ntoinetle allant 
clicrehcr une hontcülc de vinaigre qu’elle déboucha sous 
le nez de la mourante ; cela ne sera rien, cela ne sera... 


rien, 

^ J I * (■‘r* 





Kt l effroi qui se peignait sur les traits de la tante prou¬ 
vait (pfelle n’avait pas l'espoir qn’ellc voulait donner aux 
autres. 

— Rien ! réjiétail Marie en pleurant et séri ant les mains 
de sa cousine dans les siennes, — rien... et elle pâli 



vanlage... et ses mains sont humides et glacées... José- 














































jillino ! .loséphine! esl-co fine lu vas nioui ir comme ta 
rnèreV 

— Charles, va chcrclici* le méileciii; va, mon homme, 
<lit Antoinette à son mari, qui ne fit (ju’un saut de l’es- 
caheau par terre. Va, amènc-le vite, je t'en prie... Mon 
Ihou! mon hieu ! prenez pitié de nous! ajouta la pauvre 
femme (rnn ton de douleur impossible à rendre. 

Cliarles sortit sans dire uu mot. 


— Joséphine!... Josépliiueî réponds-moi, disait Marie, 
pleurant à cliaudes larmes... par pitié, réponds-moi. 

.Mais .loséphine ne répondait pas; son corps était ren- 
vei'sé sur le petit Jacquard, qui la regardait d’un air 
somlire et sans parler. Ses yeux ne se j'ouvrirent jias pour 
faire signe à sa compagne de travail et de^souffrance, 
qu’elle rcntcndail ; cependant elle respirait encore. 

Jusqu’à ce qu’on entendit les pas bien connus du chef 
de famille qui revenait suivi du médecin, il ne fut plus 
prononcé une parole dans celte malheureuse famille : des 

a 

sanglots entrecoupés .se faisaient seuls entendre; chacun 
de ces pauvres gens semblait, en regardant le front dé¬ 
coloré de cette jeune enfant, y lire le sort qui les mena¬ 
çait, eux aussi ! 

I.a respiration de Joséphine, qui devenait plus rare de 
moment en moment, s’éteiguit tout à fait, au moment où 
Cliarles et le docteur mettaient le pied dans l’atelier. 

— fi’est fini, n’est'il pas vrai, monsieur? dit Charles au 
docteur, qui exaininail atlenliveinent la mourante, et 
hochait la tête tristement à chaque confirmation de ses 
craintes. 
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— Vous m’avez appelé Irop tard, mon ami, dit le doc* 
leur, icposanL le bras de Josépliiiie, qu’il avait tenu jus- 
qn’abn’s. 

Kt il avait quitté l’aleHer, que chaciue [>ei'somiagc de 
celle triste famille cherchait encore à se rendre compte 
de scs paroles. 

Cependant elles étaient claires, mais un se |>laîl tant à 
se faire illusion, même lorsque la vérité est là, terrible et 
tVappanle ! 

Touteibis, loi'sque le départ du docteur et, plus que cela, 
une immobilité complète eurent conlirmé que la pauvre 
petite créature n’existait jdus, les sanglots redoublèrent; 
puis, comme si l’impérieuse nécessité eut imposé sa loi 
à la douleur, cltaque membre de eette famille sécha ses 
yeux ; et, sans se dire un mot, sans sc tanisulter, on trans¬ 
porta le corps de la morte dans un coin de la clianibre, 
on le couvrit d’une mauvaise couvertui’e, ehacuu, 

morne et silencieux, se roiiiit à rouvrage. 

■ 

-loscpli alla, comme si c’était la chose du inonde la plus 
naturelle, s’asseoir à la place occupée un monienl avaiiL 
par Joséphine, et ht prendre à son corps la même posi¬ 
tion pénihlc cl forcée qui avait tué la pauvre fille ! 

— 3Iarie, dit avec etîort le iière Jacquaixl, je ne ni’op • 
jiose pas à ton mariage avec .M. lïréchel. 
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Ouuiid sept heures du soir sonnèrent à l’église de 
Snint-Creorges, la pauvre l’aniille songea à souper. 

(hi ne passa pas dans une autre pièce, par la raison 
toute simple qu'il n’y eu avait pas, et, bien que le corps 
de .losépliiiie fût encore là, attendant le lendemain, pour 
être transporté à sa dernière demeure, Antoinette alla 
prendre dans un vieux, bahut une terrine de iiiurroiis 
bouillis et des morceaux de pain tont coupé, qu’elle dis¬ 
tribua à chacun. 

Comme Josepli ne touchait pas à son souper, onloncé 
qu'il paraissait dans de tristes rétlexions, son père l’ap¬ 
pela. 

— l'ourquoi ne manges-tu pas, Joseph'/ lui dit-il. 

“ Est-ce (lue tu n’as pas faim? lui demandq sa sœur. 

— Est-ce <(ue tu es malade? ajouta vivement sa mère. 

Non, répondit Joseph, c’est (pie je pensais à quel¬ 
que chose. 

— Et à quoi*^ demanda toute la i’amille ensemble. 

— Je pensais... je pensais... tenez, ne vous fâchez [las, 
ne croyez pas que c/est caprice, ou enfantillage de ma 
part... mais j’ai bien réfléchi, et je ne veux pas être 
canut. 

— En voilà bien d'une autre 1 cria Charles, frappant 





















son couteau sur le coin do son métier qui lui servait de 
table à manger. — Quand je te disais, Antoinette, que ton 
tils avait le cerveau déiangé... Mais dis-moi donc, mé¬ 
chant enfant, qu’est-ce qui t'a fourré cette Ijelle idée 
dans la tète? 


— tl’cst la vue des misères que les canuts ont à soulfnr, 
mon père; s’il y avait d’autres métiers... encore...‘je ne 
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— (leux-là ne sont-ils pas bons? demanda le père. 

— Voyez! dit sourdement le cousin de .fosépliirie en 
jetant un regard de doulcurvcrs la place où gisait le corps 
de la jeune lille. 

— (Jue veux-tu, dit rouvsâer résigné, puisque c’est 
notre sort! 

— (l’est notre sort de li'availler pour les riches, c’est 
juste, reprit renfant; ce n’est pas de cela que je me 

• plains, mais du métier, mou père, du métier, qui tue 
l’ouvrier. 

— Tu es l’on, Joseph, lui dit .sa mère; comment peux-tu 
penser à changer nue machine dont tons les canuts se 
servent depuis des siècles? 


— (1 est précisément, ma chère maman, parce que c’est 
la même machine dont tout le monde se sert depuis des 
siècles qu’on |)ourrait bien, il me semble, en inventer 
une autre... Pardon, mon père, excusez... laissez-moi 
achever... ou plutôt, dites-moi, ne faites-vous pas des 
étoffes plus belles, plus ouvragées, que votre père n’en 
faisait? 
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— Mo» père ri'êlait pas canut, répondit Cluu'les, il était 
tailleur de pierres à Couzoïi. 

— Mais mon grand-oncle Hive l’était? demanda Joseph. 

— Oui, lui dit sa mère. 

— Eh bien, rcpril-il, grand-oncle Rive taisait-il d’aussi 
belles étofles que papa? 

— Non, cei tes, dit rouvrier. 

« 

— Donc, puisqu’on a perfectionné les étoffes, pourquoi 
ne perfectionnerail-on pas les métiers? 

— Pourquoi?... pourquoi?... répéta l’ouviier routi¬ 
nier, parce qu’on ne le peut pas. 

— Hiles plutôt parce qu’ou ii’y pense pas, père, ré¬ 
pliqua i’cnfanl. 

Puis il ajouta avec un soupir, en regardant la place 
où était le corps de la petite Joséphine : 

— Et ou devrait l)ieu y penser ! 

^ Enfin, que veux-tu faire? lui demanda sou père, 
touché aussi par la vue de ce corps inanimé. 

— Entrer en attendant chez maître l'inet, le relieur 
delivres, père. 

— Pourquoi, on attendant? 

— En attendant que je trouve mieux. 

— Le mieux, c’est de suivre l’étal de ton père... A qui 
veux-tu que je lègue mon métier, si ce n’csl à toi ? 

— Vous le léguerez au mari de ma sœur, mon i)ère, 
comme le père de ma mère l’a légué au mari de sa fille, 
répondit Joseph, Du reste... je ne dis pas que je refuse, de 
travailler jamais comme canut... mais quand on aura in¬ 
venté d’autres métiers, mon père, et cela se peut. 
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CONCLUSION 


« 

Cuniiiic vous le voyez, mon jeune leeleur, un presseu- 
liinent secret de sa deslinée (oni’ineutait déjà le jeune 
Jacquard. Suivant son désir, il jiassa de l’atelier de son 
père dans l’atelier d’un relieur; mais son esprit inquiet 
et invenliC l’empècha de se fixer dans ees régions infé' 
l'ieures du travail, l.a mécanique avait pour lui un at¬ 
trait auquel son peu de fortune rempècliait de se livrer, 
mais vers lequel tendait toujours son esprit. 

Son talent ne se développa que tard, car l’Iioinme cpii 
a une idée heureuse et utile ressemble à la terre (jui re¬ 
cèle un trésor ; il faut au premîei' une occasion pour la 
développer, il faut à la seconde un hasard pour qu’oii le 
(lécoiivre. 

Voici l’occasion qui lit écloi’C l’idée de Jacquard. 

(l’était avant lu jiaix d’-Vniiens ; la Société royale de 
Londres proposa mi jirix considéralile pour rinvcntcui' 
d’un procédé mécanique applicable à ta confection des 
tilets. l'n extrait de ce programme, traduit par un jour¬ 
nal français, tomlia sous les yeux de Jacipiard. (lette idée 
le saisit : il réfléchit, il combine ; enfin, après bien des 
essais infructueux, il trouve le secret. 

Aussi simple qu’habile, Jacquard s’imagina que, puis¬ 
qu’il l’avait trouvé, d’autres devaient l'avoir trouvé aussi. 
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ce qui ne rcmpèchî» pas de fabriquer le lilet ; niais, une 
Ibis fait, il le met dans sa poche et n’y pense plus; un 
jour eej)endant, par hasard, étant avec un de ses amis, 
qui avait entendu lire le programme, ils parlèrent de 
nouveau du filet. 

— Voici la difficulté résolue, dit-il en prenant le filet 
et le jetant sur la table. 

— Est-ce que tu ne t’occupes pas autrement des résul- 
tats de ta découverte et du prix proposé? lui demanda 
son ami. 

— Hast ! lui dit Jacquard, est-ce que tu crois que je 
suis le seul à l’avoir découvert? 


Veux-tu me le confier? lui dit son ami, prenant le 


filet. 


— Je veux bien, répondit Jacquard. 

Et une heure après il avait oublié son filet, pour réflé¬ 
chir à l’idée qui l’occupait’ depuis longtemps, au moyen 
d’améliorer, par un nouveau mécanisme de métier, le 
sort misérable des canuts à Lyon. ' 

A quelque temps de là, Jac({uard fut mandé chez le 
. préfet; il ne pouvait se douter du motif de cet appel; 
néanmoins il s’y rendit. 

— Monsieur, lui dit ce magistrat, j’ai entendu parler 
de votre habileté dans la mécanique. 

— Quelques mauvais plaisants, sans doute, monsieur le 
préfet, qui voulaient se moquer de moi, répondit Jac¬ 
quard tout confus et faisant force salutations. 

— iVon certes, monsieur Jacquaid ; n’avez-vous pas 
fait d’admirables découvertes? 
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s, monsieur 

— Mais trùs-uliles à riiuinanité, 

— Je lie sais pas lûcn, monsieur le préfet... 

— Le mécanisme le plus ingénieux!... Vous ôtes un 
Itabile mécanicien, monsieur Jac([uard! 

~ C’est monsieur le juéfet ijiii est bien bon... 

— Vous avez fait de profondes éludes? car pour être 
aussi savant... 

— Moi, monsieui le préfet! mais en vérité, je ne sais 
rien... 

— Kt ce filet! dit le préfet en présentant à Jacquard le 
filet confié à son ami. 

— Tiens, c’est vrai ! je l’avais oublié ; pardon, monsicui‘ 
le préfet, dit .lacquard avec une bonhomie parfaite. 

— Mais votre ami no vous a pas oublié, monsieur Jac¬ 
quard, ni moi non pins, cl j’ai ordre du premier Consul 
d’eiivovei; la machine à l'aris. 

Quelque temps après. Jacquard fut mandé à la préfec¬ 
ture ; le préfet lui dit tout de suite, dès qu’il !c vit entrer ; 

— Vous allez partir pour fai-is, monsieur Jacquard. 

— Partir! répliqua Jacquard stupéfait; partir, mon¬ 
sieur le pi'éfet, et par orilre de qui, s’il vous plaît? 

— Un premier Consul. 

— Mais cela m’est impossible, monsieur le préfet ! 
d’ailleurs, |>üurqnoi? qu’ai-jc fait? que peut me vouloir 
le premier Consul, à moi, pauvre ouvrier inconnu?... 

— bes ordres du premier fionsul admettent si peu de 
retard, mou cher monsieur Jacijuard, qu'il faut obéir tout 
(le suite, .ravertirai votre famille : une chaise de poste vous 

















































atlend à la porte de la préfecture. Bien plus, cet homme, 
— et le préfet désigna un gendarme, — cet homme a 
l’ordre de vous accompagner cl de ne pas vous perdre 
de vue. 

— Mais je n’ai fait de mal à personne, monsieur le 
préfet! je vous le jure, je ne suis pas un malfaiteur, ni un 
voleur... il y aura eiTcur de nom, monsieur le préfet, 
croyez-le bien... mon Dieu ! 

El le pauvre Jacquard, prenant le ciel et le préfet à té¬ 
moin de son innocence, paraissait dans une agitation ex¬ 
trême . 

■ ' — Calmez-vous, mon cher Jacquard ; rassurez-vous, lui 
dit le préfet, lec{tnduisanl, tout en parlant, dans sa cour, 
où une chaise de poste était attelée. l/O premier Consul 
est un lioinme qui sait apprécier le mérite partout où il se 
trouve... S’il ne vous faisait pas enlever... ([ui sait ?... vous 
ne voudriez peut-être pas quitter votre famille, votre mai¬ 
son, vos affaires, pour aller à Paris... 

— Non, certes, monsieur le préfet, non certes. 

— Vous voyez bien qu'il a raison d’agir ainsi ; allons, 
montez danstcctlc chaise, monsieur Jacquard , il ne vous ar¬ 
rivera pas de mal... je vous en réponds... montez donc... 
peut-être n’ôtes-vous pas bien pourvu d’argent, ce gen¬ 
darme aura soin qu’il ne vous manque rien... fermez doue 
la portière. Au revoir, monsieur Jacquard, bon voyage, 
portez-vous-bien ! Allons, postillon, au galop ! i 

La chaise de poste s’éloigna rapidement de la cour de 
la préfecture, et traversa Lyon au bruit éclatant des coups 
de fouet, recelant dans son intérieur le pauvre ouvrier 





















— iii 


Ivomiais, tout stunélait et tout ému de se voir ainsi em- 
porté loin de sa ville natale. 

' .lacquard n’avait jamais vu Paris, et le premier eiidi‘oit 
où on le eonduisit en arrivant dans la capitale, fut le Con¬ 
servatoire des arts et métiers: les premières personnes 
(ju’il vit furent Bonaparte, alors ]tremier Consul, et Car¬ 
not, premier ministre. 

— trest vous qui vous nommez .loscph-Maric -lacquard? 
lui demanda brusquement Carnot. (7cst vous qui préten¬ 
dez faire ce que Dieu lui-nième ue fciait pas, former un 
nœud sur une corde tendue? 

Étourdi de ce ton et intimidé à la wie des hauts j>er- 
sonnages devant lesquels il était, rouvrier ne trouva pas 
une parole à i-épondre. 

Mais Bonaparte, avec cette bonté qu'il savait employer 
à l’égard de ceux à qui il reconnaissait du talent, ayant 
réitéré les memes questions, la voix revint au pauvre 
homme. 

he celle conversation date l’origine de la gloire et de 
la fortune de .lacquard. 

Le voilà d’abord installé au Conservatoire;, tous les se¬ 
crets de la mécanique qu’il n’avail pu étudier jusqu’alors, 
il les trouva là, au milieu de toutes les merveilles de l’iu- 
duslric: les difticullés s’aplanirent devant sa volonté. On 
lui ordonna de construire une machine pour la confec¬ 
tion des tilels, et il la construisit. Un châle magnifique, 
destiné à .losépbinc, la femme du premier Consul, tissé 
sur un métier qui avait coûté plus de vingt mille francs, 
lui donna l’idée d’appliquer à ces ouvrages de luxe un 
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mécanisme moins cher et moins onéreux; il v réussit corn- 
plôtemcnt. 

l’uis son iflée iixc, celle d’économiser des bras cL 
des souflrances pour la labrication des tissus brochés, 
ne l’avait pas abandonné; il invenla la machine qui 
porte le nom de Jacquard, et <jui parut à rKx])osilion 
deJSOl. 

Grâce à cette machine, perléctionnée (aicore depuis, 
cette ])opulalion de byon, appelée canuts^ a acquis une 
exislcncc nouvelle; si le travail ne les sauve pas toujours 
de la misère, du moins il ne les tue pas. Dans les salles 
d’asile, dans les écoles, dans les ateliers, au lien de ces 
êtres pâles et étiolés, achevant à grand'pcine des ouvi'ages 
difliciles et rares, ce sont do gais enfants dont les joues 
rebondies sont animées par les vives couleurs naturelles 
à leur âge; ce soûl des hommes qui, ayant dépouillé cette 
mélancolie timide qui était le caractère de leur profession, 
paraissent aujourd’hui sains et dispos, et la fabrication a 
reçu un développement immense. 

En 1788, on ne comptait que deux cent quarante mé¬ 
tiers pour les étoffes façonnées; en 1801, époque de la 
dccouvertii de Jacquard, il y en avait deux mille huit cents, 
et aujourd'hui, sur Ircutc-deiix mille métiers qu’em¬ 
ploient Lyon et la liaidicue, ces machines ingénieuses 
comptent pour prés d’un tiers. 

Le premier Consul avait récompensé cette admirable 
découverte par une pension aimuelle de six mille francs ; 
Jacquard s’en trouvait heureux, cl, bien que |}ar lui seul 
l’opulence régnât chez les hilmcanls, ainsi que l’aisance 
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chez l’üuvrier, il vivait modeste et retiré sans en désirer 
davantaffc. 

Son désinléressemcnl n'élail comparable (ju a la droi¬ 
ture de son c(Pin'; les étrangers lui tirent des ol'ires ma- 
gnifkjnes; ce fut sans iasle, mais avec fciineté, (jii’il les 
refusa. l’cii désireux d’une grande fortune, il s’était en¬ 
gagé, au prix d’une modique pension, avec le conseil mu- 

fl 

nicipalde Lyon, « à consacrer tout sou temps et tous ses 
liavanx au service de la ville et à la faiie jouir de tout 
perfectionnement ù scs précédentes inventions. » 

Lu ISPJ, après rKxposition, il reçut, sans l’avoir solli¬ 
citée, la décoration de la Légion d’honneur, récompense 
bien due etjuslenienl acquise aji simple ouvrier qui avait 
l'égénéré toute une popnlation souffrante et inallieiireuse. 

Sur la (in de sa vie, Jacquard s’élail retiré dans une pe¬ 
tite maisonnette d’Unllins, à quelques lieues de Lyon. 
L’était là que d’illustres voyageurs, des savants de tous 
les pays, des hommes d’Ltat, vcnaicnl clicrcher riiomme 
dont le nom était européen, et, voyant tant de modestie, 
une retraite si obscure à celui qui avait répandu l’opu¬ 
lence autour de lui, ils s’élomiaienl. 

— Ils sont tous devenus riches, tant mieux! leur ré¬ 
pondait .lacquard; moi, je suis resté dans ma modique 
foi tuiio, mais je ne m’en plains pas, messieurs, il me 

9 

suffit d’avoir été utile à mes concitoyens. 

— Votre ville, lui disait un jour uu étranger de haute 
distinction, n’a pas été à votre égard-d’une'grande mu¬ 
nificence. 

— Oh ! j' en ai bien assez, monsieur, lui répliqua- 
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t-il, je n'eii avais pas tant ilcinandé, cl je n’cii désire pas 


davantage. 


Cel homme utile, né de parents obscurs, et qui peut cire 
appelé, ajuste litre, un Lienfaiteur de riiuiuanité, s’csl 
éteint paisiblement dans sa retraite d’üullins, le 7 aoùl 
1854. (Jnclqucs amis et un petit nomlire d’admirateurs 
ont accompagné sa dépouille niorlelte au cimetière d’Oul- 
lins. Une souscription a été ouverte par le conseil des 
prud’hommes de Lyon pour élcvei' un monument à sa 
mémoire. 


Sa statue en bronze décore actuellement nne des places 
de sa ville natale. 
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I.'Auvergnat ^^Lsia sur la lable son morceau de pain bis 
sa chétive provision de fronia^e 8r ® 
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LA DETTE DE L'ÉTUDIANT 

DIX-XEQl'lÈME SIKCLR 


LE ItON suit LA Î'OSTE 

m 

Un de ces porteurs de seaux qui parcourent les quar¬ 
tiers les plus pauvres et les j)lus populeux de Paris pour 
approvisionner d’eau tes ménages longeait, une après- 
midi du mois de novembre 1704, la rue llautefcuille. 
C’était un tout jeune homme, dont la figure rose et fraîche 
indiquait une bonne santé, et dont la physionomie ou¬ 
verte et gaie était l’indice d’un bon cœur. Tout en mar¬ 
chant, il sou niait sur ses doigts, car le froid était piquant; 
il s’interrompait de souffler pour crier d'une voix qui fai¬ 
sait honneur à ses poumons : « A Veau! à Veau! » 

Bientôt il se trouva devant une vieille maison bâtie 
entre cour et jardin. Il s'avança vers la loge du por- 
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lier (Ml criant : « Vous faut-il de l’eau, la hourgeoiseV » 
Sur cette réponse ; «Oui, mou garçon, » il entra et vida 
ses deux seaux dans une grande cruclio. Comme il ache¬ 
vait cette liesogiie, le facteur frappa au vasistas de la croi- 
s<'‘e, l’ouvrit, jeta sur une petite table placée sous la croisée 
une lettre en disant : —l’ort payé. Et, refei inaiit le vasistas, 
il s'éloigna. 

— Montez-vous chez vous, Cliassagne ? demanda la por¬ 
tière au porteur d’eau. 

— Non; mais ponr(juoi, la bourgeoise? demanda Chas¬ 


sa gne. 


— (?est fjue celte lettre est pour cet étudiant dont la 
chambre touche à la vôtre, Cliassagne, et vous la lui auriez 
portée. 

— Est-il doue encore chez lui à celte licure-ci? demanda 
Cliassagne prenant la lettre. 

— Chez Ini! il n’csl [las sorti depuis trois jours, dit le 
poilier. 

— Ni pour SC pronuMier, ni aller diner?... 

— Ob! dîner! (il observer la portière. J’ai mio idée, 
moi, et si ce jeune homme irélait pas si fiei’... 

— (?noi! (|uclle idée avez-vous, madame Sergent? de¬ 
manda le porteur d’eau eu se l approcdiant de la portière. 

— Qu’il n’a pas mangé hier de toute la journée, ni ce 
malin, ditmadame Sergent en baissant la voix.., et, certes, 
si j’avais osé... je lui aurais bien monté ce matin du lait 
et du pain... 

— Il fallait oser, madame Sergent, il fallait oser! dit 
l’Auvergnat tout ému. 


















































— Oui, pour (ju'îl me dise encore, comme la semaine 
flernièrc, avec sa voix doucÆ et fièrc : Qui vous a de¬ 
mandé cela, madaineV ce n’est pas moi; je vous remercie 
heaucoup de votre oljligeance... jen’aipas faim... » Kl, en 
(lisant cela, voyez-vous, monsieur Cliassagne, une grosse 
larme roulait dans scs beaux veux bleus... 

— Bast! bast! s’écria F Auvergnat élevant la lettre eu 
l’air, j’ai idée que voici de quoi payoi’ tout cela, sans 
(‘ompter que je parie bien qu’il payera encore mon dé ¬ 
jeuner par-dessus le marclié. Les lettres port franc, (je 
lenferme toujours de l’argoul, piadauie Sergent, je sais 
ça, moi... Du pain cl du fromage, ajouta-t-il en jetant un 
regard de mépris sur un gros morceau de pain bis et 
mio part de deux sous de fromage de bruyères qu’il 
soj’tit de la poche de sa veste, c’est sec... et ))as trop ré¬ 
chauffant pour un tempseoimne celui-ci... .l'aides idées 
comme la l)Oiirgeoisc, moi, le voisin humectera cela. 

Puis, sifllant un petit air auvergnat, réminiscence-des 
souvenirs de son pays, le jeune porteur d'eaii, son dé¬ 
jeuner d’une main, sa lettre de l’aiilrc, s’élança sur un 
escalier assez roidc, le monta tout d’une haleine, et ne 
s’arrêta qu’à la dernière marche, devant une petite porte 
portant le numéro 8, à hupielle il fi’appa. 

—■ KnUez, dit de l’intérioiir une voix douce et triste. 

ba clef était en dehors, Cliassagne la tourna, entra, et 
jeta autour de lui un regard qui l’aflligca: c’était l’aspect 
do la misère la plus nue, la plus complète, la plus déso¬ 
lante. Sur un lit de sangles très-peu exaucé par un mince 
matelas, était couché un jeune homme pâle et maigre; 

















assis sur son sraiit, il ikrivail, cl devait écrire depuis loiig- 
teiiips, à CH juger par le nombre de feuilles remplies, éj)ar- 
pillées sur la maigre couvcrliire de laine grise qui ne de¬ 
vait guère le gai'anlir du froid. Suriiiie cliaise de paille, la 
seule (pi’on vît dans stui misérable rédiiil, cm voyait, pliés, 
scs habits ciu’il avait cjuiltésla veille; sur une tal)]c, à coté 
du lit, élaicntquel(]ucs livres, et, au milieu, un chandelier 
dans lecpicl nue mèche dépourvue de suif lémoignail 
d’une veillée prolongée; cjuant au feu, on devinnil à la 
propreté de ràlrc (pi'oii n’en avait jamais allumé. 

— Dites donc, voisin, s'éci’ia rAuveignat pour se don¬ 
ner une contenance, savez-vous que vous n’étes pas plus 
vichemeni logé (pic moi? 

— tjue désirez-vous? demanda le jeune lionime alité, 
sut* le noble et beau Iront diniuel glissa une légère rou¬ 


geur. 


— (l'est ime lettre, dit l’-Auvcrgnai eti la posant sur la 
couve'ri lire. 

— Me Dierre Du bière ! s’écria réludianl, la décachetant 
vivement. 

.Mîiis, à peine eut-il jeté un regard dans l'inté¬ 
rieur, cju’i! pâlit, sa tète sc [teucha, ses yeux bleus .se 
fermérenl, tout son corps sembla sc débattre sous une 
soulftaiice invisible, intolérable, mais ce fut rinslant 
d’uii éclair; se redressant subilcmeni, secouant sa magni- 
liipic chevelure Idondc qui couvrait sou cou et ses épau¬ 
les, nu éclair d’indigiialioii traversa sa pruuelie bleue; la 
eolùre, \nio colère iiolde, sublime, ipii vient d'une âinc 
f'i'oissée, rendit à ce beau visage ee! éclat de jeunesse et 





















(le fierté qui lui allait si bien, et, IVoissanl dans sa main 
Idanclie et maigre la lettre de P i erre Ru filé re, il niurmuia 
entre ses dents : 1/infâme ! Puis il resta anéanti et sans re¬ 
marquer qu’il n’était pas seul. 

KITcclivement, Chassagnc, qui avait voulu jouir de la joie 
de son voisin, était resté; mais, quand il vit, au lieu de joie, 
cette pâleur subite, puis l’indignation succéder à la pâ¬ 
leur, il pensa que peut-être il était importun et allait sc 
retirer, lorsqu’il remarqua à terre un petit carré de papier 
que l’Auveignal connaissait bien. Avait-il envoyé de l'ar¬ 
gent au pays, ou en avait-il reçu '! bref, ce carré de jiapier 
était uu bon sur la poste. Dans sa naïve candeur, il sup¬ 
posa que l’étudiant n’avait pas vu ce billet, et, le,relevant, 
il le posa sur la couverture, et dit d’un air rju’il s’effoi-ça' 
de rendre malin : 

— Dites donc, voisin : vous avez pris le poulet, mais vous 
avez oublié la sauce, cl la sauce, c'est peut-être le meilleur. 

— Merci, mon ami, dit le jeune étudiant sans prendre 
le papier,'sans seiilemeut lever les yeux sur celui qui lui 
parlait ; merci. 

Ce n’élail pas le compte de l’Auvei'gnat; son âme com¬ 
patissante, sans bien comprendre tout ce qui se passait 
chez son voisin, y devinait cependant une grande souf¬ 
france; en regardant attentivement autour de lui, il n’avait 
pas a|)erçu le plus léger vestige de repas. Les mallieureux, 
ceux qui ont souffert la faim, sont bien plus sensibles aux 
maux d’aulrui que les riches, dont le cœur ignore le sen¬ 
timent des misères qu’ils n’ont pas éprouvées. // it'a pas 
mangé d'fiierui d*aujourd'hui ; ces mots bourdonnaient aux 
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oreilles (le Chassagne, ol lui cansaiciil des éblouisseineuts; 
il y avait tionc des infortunes plus grandes que eclles de 
Iravaillei'pour un petit salaire, au froid ou au cliaud, de 
(courir les rues de Paris, exposé aux rigueurs des glaces 
de l’hiver ou aux leux ardents d'un soleil d’été. Un grand 
silence avait suivi ce mot, Merci ! et tlhassagne roulait 
dans sa tête le inoven de renouer la conversation, lors- 
qu’il crut l'avoir trouvé. 

— (la ii’est pas bien, voisin, dit-il enfin d’un ton brus¬ 
que, et parce que je ne suis pas aussi bien rnis (jue vous, 
aussi riche... 

— Aussi riche!,., interrompit réludiaiil, l’accent lirisé 
par (‘O reproche... lâche... lorsque je me meurs de faim! 

— ,1e le savais! cria l’Auvergnat avec la joie cruelle 
d’un enfant qui ignore le mal qu’il fait, je le savais, et 
je venais en bon voisin déjeuner avec vous. 

Puis, pendant i[ue rétndianl, les yeux ouvcrls cl fixes, 
regardait l’Auvergnat sans avoir l’air de comprendre ses 
paroles, celui-ci, en un lour de main, avait débarrassé 
la laide, cl remplacé les livi'cs et le chandelier par mie 
léiiillc de papier blanc, sur hujuelle il étala son gros inor- 
c,oau de pain bis, sa cliélive portion de fromage, et son 
rontean qn’il plaça au milieu. 

— Kt maintenant, ajouta-t-il, je vais chercher de quoi 
arroser rela. 

Puis, il s’élança hors de la chambre, cl, lorsque, dix 
inimités après, il revint tenant nue bouteille de vin cl 
deux verres, il trouva sou compagnon dans le même état 
de stupeur et de morne désespoir. 
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Sans faire aucnne remarque, TAuvergnal coupa trau- 
(juillemeiif son pain en deux, son fromage en deux, il en 
poussa chaque moitié devant le lit, versa du vin dans 
les'deux verres, et dit au jeune lionime : 

— A votre santé, voisin... 

t 

.Mais soudain la ligure franche de l’Auvcrgnal se rcm- 
hruiiit, un tremblement agita sa main qui tenait le verre. 

— Vous refusez de trinquer... dit-il la voix émue, parce 
que je suis un pauvre porteur d’ean, el vous, un mon¬ 
sieur'?... 


(!c reproche rappela l’étudiaul à lui-mème. 

— l'ardoii ! cria-t-il, jiardoii! 

El, saisissant son verre, il le heiiiia contre celui de 
Ehassagiie ; mais, lorsqu’il voulut le porter à ses lèvres, 
un déluge de ])ieurs inonda son visage; il reposa le verre 
sur la table. 


— Oh ! si tu savais ce qiie jc souffre! dit-il en pleurant 
à chaudes larmes. 


El, tendant la main à Ehassagne, il l’attira près de stin 
lit... 

— Toi, si bon pour moi, toi, <|ui ne me connais pas 
el qui viens en frère pailager avec moi ton déjeuner ; 
hni déjeuner qui n’esl peut-être pas déjà trop co}»ieux 
pour tou robuste estomac, lorsqu’un de mes pa- 
reids... uu homme de ma famille qui me devrait aide et 
protection, un homme qui m’a vu naître, et auquel 
l'ai écrit... tout ce qu’ou pouvait écrire pour toucher 
inênio le cœur d’uu étrangei’... Je lui ai ra])pclé nos 
liens de famille, je lui ai dit ffue, forcé par la ruine de 
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tous ii;s L'tciblissciucnls publics à sortir du college de la 
Marche, je u’en ]>oiirsiiivais pas moins mes études, mais 
(jiie j’étais sans moyens, sans argent, sans habits; je le 
suppliais de m’avancer quelques louis pour payer mon 
loyer, m’acheter des livres... pour manger enfin !... car 
je n’ai i[ue di.v-scpt ans, et à cel âge la faim est horrible... 
Kh bien... ajouta le pauvre jeune homme en prenant 
sur son lit la lettre et le bon sur la poste, cb bien, il 

I 

m'envoie un louis, et, pour ce iniséralile louis, il croit 
avoir acheté le droit de me faire des remonlraiiccs, de 
me donniM' des conseils, de me reprocher d’avoir quitté 
mou pays pour venir mourir de faim à l'aris et être à 
charge à toute ma famille... à charge 1... 

V 

— Il faut lui renvoyer ce lonis, à ce parent-là, dit 
(’hassagne essuyant une larme itn revers de sa main libre, 
et lui dire son fait... 

I.’étudiant serra davantage la main de l’.\uvergnal, ses 
veux cesséren 

— Bien, lui dit-il, bien, tu as du cœur... ça .soulage 
le mien, .l’accepte ton déjeuner, fliassagne; ii’est-ce pas 
Chassagne qu’on le nomme? 

— Ihii, dit (lliassagne. 

— Kt ajirés, dussé-je mourir de faim, j’irai rejeter à 
la poste et les conseils et le louis du parent sur Icijuel je 
complais. 

— niil mourir de faim! vovez-vous, monsieur fluil- 
laume, tant iiuc (ihassague pourra louir un seau d'eau 

é> 

sur ses épaules, un voisin ne mourra pas de faim... On 
est bomuH', après tout, et de rencontre, comme on dit; 
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aiiiourü hui je t'en donne, c’est deinaiii (ou lour... Ou ne 
m’a point ahandonné, moi, et je laisserais un autre 
mourir de faim î allons donc ! Le curé de chez nous, 
qui m’a élevé, éduqué, pâuvi'c orphelin que j’étais! qui 
m’a envoyé à Paris pour y gagner ma vie, car notre pays 
est trop pauvre pour nourrir ses enfants; ce hon curé 
m’a dit je ne sais combien de fois : « Ce que je fais pour 

K 

toi, Chassagne,tu le feras pour de plus pauvres que toi. » 
Ce que j’en dis là n’est pas pour vous humilier au 
moins, monsieur Guillaume; rien qu’à vos habits on voit 
bien que vous êtes plus riche cpic moi. 

— Bon cœur, excellent cœur! dit l’étudiant, qui s’était 
levé et habillé pendant que (ihassagiie parlait, et (]ui avait 
mangé quelques houchées de pain et avalé quelques gor¬ 
gées de vin, mais avec quelque peine, car son gosier 
resserré par le chagrin lui refusait son office. Chassa- 

■r 

gnc, j’accepte tes bienfaits, cor je ne serai pas toujours 
un pauvre et triste étudiant en médecine; j’aurai du ta¬ 
lent un jour, et un nom et une réputation, et je te ren¬ 
drai au centuple ce que tu fais pour moi... Oh! j’ai de 
l’ambition, Chassagne, je veux être un jour chirurgien en 
chef de l’hù})ital. 

— Puisque nous en sommes sur l’ambition, monsieur 
Guillaume, je vous dirai aussi la mienne, moi : tel que 
vous me voyez, répliqua l’Auvergnat, coiniiie exalté lui 
aussi par l’cxallalioii de l’étudiant, mon ambition, 
à moi, ce n’est pas comme la vôtre... mon amliilion, à 
moi, c’esl d’avoir, à la place de mes seaux, pour vendre 
mon eau, un tonneau à moi, un Iteau tonneau toiil neuf, 




















peint en rouge avec des cercles bleus î Oli ! quel beau jour 
ce sera, le jour où je me verrai attelé à mon tonneau! 

Malgré sa douleur, le jeune étudiant ne put s’empè- 
clier de sourire de l’amljilion du porteur d'eau. 

— El cela coûle-l-il doue lûen cher un tonneau? de- 
mamla-t-il eu mettant sous enveloppe sa réponse à son pa¬ 
rent l'ierrc Bufiière. le bon sur la poste, et la cacbctanl. 

— Dame! inonsieui', pour l’avoir neuf, ça coûte au 
moins deux ceni soixante francs; mais il faut tout dire, 
acbeva-t il d’un accent de confidence pleine debonliomit; 
enfantine, j’en ai déjà deux cents dans nion boursicot... 
Eh bien, (pie faites-vous donc? laissez-mui donc le soin 


du ménage ; allez à la poste, allez, je vais ranger tout, moi, 
mes pratiques sont servies, et ça me léchaufféra un peu. 

i^es deux jeunes gens se sérièrent encore, la main, puis 
l’étudiant disparut pendant que l’Auvergnat, qui avait 
déjeuné moins vite, ou qui avait meilleur appétit, se re¬ 
mettait à table pour achev(*v son ret>as. 



I. E ItOl'HslCOl 


Eliassagne en était à sa dernière bouchée lorsqu’il en¬ 
tendit des pas résomi(*r sur les marclies du petit escalier 
de l)ois qui conduisait aux mansardes, et ces pas s’ar- 
rêlèrout à sa porte. 
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— Déjà de retour? dit-il on se relournani, croyant que 
c’était Guillaume, Mais la moitié du dernier mot s’arrêta 
sur ses lèvres en reconnaissant M. Jiouvard, le pro- 

I 

priétaire de la maison. 

— L’étudiant Guillaume üupuytren ? demanda celui-ci 


sans entrer. 

— Il eslsortij monsieur Bouvard; mais, si c’est quelque 
chose qu’on puisse lui dire... dit obligeamment l'Auver¬ 
gnat. 

— Certainement ; mais commencez par sortir, vous 
aussi, dit le propriétaire. 

— Eh Lien, que me voulez-vous? dit Chassagne lors¬ 
qu'il fut sur le palier. 

Mais, à son grand étonnement, il vit M. Bouvard fer¬ 
mer la porte de la chambre de Guillaume et en tirer la 
clef. 


— Que faites-vous donc? continua do dire l’Auvei’giial. 

— Vous le voyez, dit le propriétaire froidement, j’em¬ 
porte celte clef alin que le locataire, qui, dès ce moment, 
cesse d’ôlrc le mien, ne rentre plus ici. 

— El où voulez-vous qu’il aille? demanda l’Auvergnat 
dans une douloureuse surprise. 

— On il voudra, cela ne me regarde pas; il me doit 


cinq mois... c'est assez. 

— Oli! monsieur Bouvard, ne faites pas une chose pu- 
. reille ! dit l'Auvergnat én joignant les mains de la façon la 
plus suppliante. M. Dupuytreii n’est pas un malhonnèle 
homme, il vous payera. 

— Quand? demanda le propriétaire essayant de pa.s- 
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ser entre le mur et l'Auvergnat qui lui barrait le pas¬ 


sage. 


— Ouaiul il pourra, dit celui-ci ; mais vous qui êtes 
liclie, monsieur, pour une misère pareille ne causez pas 
de cliagrin à un pauvre jeune tioinme... Mon Dieu! mais 
que faut-il donc faire pour vous attendrir, monsieur? 

— Me payer, répondit bnitalement le propriétaire. 

— Et puis vous lui fermez ses livres, scs papiers... 

coiuinc s’il n’avait déjà pas assez de peines sans celle-là... 
Monsieiir Ilouvard, rendez cette clef, dit Cbassagnc, ren¬ 
dez cette clef... 

— Vous me menacez! dit le propriétaire en pâlissant... 
Eraignez que je ne vous chasse, vous aussi!... Voyons, 
laisscz-nioi passer, on j’ap[)elle. 

— Mou Dieu! dit Ehassagne, dont rorcitlc subtile ve¬ 
nait de recüuuaitre, au bas de l’escalier, la voix du jeune 
étudiant qui parlait ou rendait le salul au portier, mon 
Dieu! le voilà déjà... (Hi! monsieur Bouvard, rendez la 
clef, je vous en supplie... Il monte... quebcoup pour lui ! 
Monsieur Bouvai'd, ajouta-t-il à voix basse, rendez la 
clef... et, s’il ne vous paye pas... eh !)ien, je vous payerai, 
moi. 


— Avec (]uel argent? demanda le propriétaire d’un 
ton de mépi-is qui fit monter le rouge au front de l’Au¬ 
vergnat. 

— Avec rargeni d’nn liravc enfant de l’Anvergne, qui 
l’a gagné à la sueur de son front, répondit-il. 

— Ce sont des paroles! dit le propriétaire essayant 
encore do passer outre. 
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(iiiillaiinic u’avait pins qu’im étage à nioiiler. 

— Mettez la clef à la serrure et venez, dit le bravo por¬ 
teur d’eau ouvrant une porte contre laquelle il s’arrêta. 

be propriétaire obéit à son tour. Guillaiime atteignait 
alors le haut de l’escalier, Kn reconnaissant M* Bouvard il 
pâlit et allait sans doute parler le premier, demander du 
temps, s’excuser de ne pas payer; mais Cbassagne ne lui 
en donna pas le loisir : poussant le propriétaire dans sa 
mansarde, il en referma la porte sur eux deux. 

Guillaume entra chez lui. l,a cloison qui séparait sa 
cbamljre de‘celle de Cbassagne n'était pas assez épaisse 
pour que le jeune étudiant u’entendit le bruit de l’argent 
qu’on comptait. 

— Il paye, lui ! sc dit-il, et loiil à l’bcurc le proprié¬ 
taire va venir ici me dcmandei' ce que je lui dois; le por¬ 
tier m’a dit qu’il montait ]>our cela... Oue lui dirai-je, 
mon Dieu! que lui dirai-je?... Kl que me dira-t-il, lui, 
lorsque je lui demanderai encore du temps?... Onclle hu¬ 
miliation ! Mon Bien! doimez*moi la force de soutenir ce 
nouveau chagrin, ajouta-t-il on sc précipitant à deux ge¬ 
noux devant son chétif grabat, e( priant avec des balte- 
menls de cœur qui lui brisaient la poitrine e( des larmes 
. qui lui brûlaient les yeux. 

Mais bientôt quelqu'un entra. 

C’était Cliassagne. 

— Kli bien, coinmo vous me regardez! dit ce dernier. 

— Monsieur Bouvard? fit Guillaume. 

— Parti, dit Cbassagne en riant. 

— Sans me demander ce que je lui devais... 
s. Il 
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— Ui 

— Oui, mais j’ai an"m{<('* la cliusc... il atlciidra... nil 
le porteur tl’cau, non sans quelque embarras. 

— Kl que lui avez-vous dit, grand Dieu! pour le cal¬ 
mer?.., 

— Dame!... je lui ai dit... je lui ai dit... que vous le 
[»aycriez quand vous seriez chirurgien on chef de l'Iiùpi- 
lal, tlil Kliassagne eu achevant aussi vite sa phrase qu’il 
avait mis de lenteur à la commencer. 

li’étudiaut en médecine crut d’abord que son voisin 
se mo(piail de lui, mais le visage de l'Auvergnat était si 
rond, si bon, si naïf, son air si simple, si candide, que, 
chassant celte mauvaise pensée, riuillaume dit en sou¬ 
riant et en prenant un de ses livres : 

— Alors travaillons donc à le devenir! 

— Kl moi, allons gagner mon tonneau! dit l’Auver¬ 
gnat en quittant tout à fait la mansarde de l’étudiant. 


Ili 


CE JEUNE COMTE 


Guillaume voulut se mettre au travail, mais il lui fut 
impossible de rassembler scs idées. Son pauvre cœur, 
pai'tngé entre deux sentiments bien contraires, tantôt se 
brisait ou pensant à ce parent cruel et riche qui lui re¬ 
fusait aide cl secours, tantôt tressaillait de reconnais¬ 
sance pour ce voisin pauvre.comme lui, et qui était venu 
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si généreuscmcnl lui donner la moilié de son dôjeuiier. 

— I! va venir encore, se dit-il, partager son dîner. ( Hi 1 
tachons au moins, s'il me faut devoir (|iicl(ino chose à 
quelqu’un, que ce soit à plus riche que moi! 

Puisant dans celte pensée le coui'age de faire une ac¬ 
tion qui humiliait son amour-propre, qui révoltait son 
orgueil, sa délicatesse, qui ternissait, lui seml)lnit-il, 
cette Heur de fierté si vivace encore dans soiucœur, il se 
leva, hrossa bien son habit, mouilla le cuir de ses sou¬ 
liers pour leur rendre un éclat momentané et passager, 
puis, posant un peu de coté, sur sou front charmant, sa 
casquette d’écolier,' il sortit et se dirigea vers uii des 
plus beaux hôtels de la rue du llac, au fauljourg Saint- 

Germain. Un air de fête régnait dans ect hôtel, les do- 
% 

mestiques allaient et venaient d’im aîi' affairé, joyeux, 
c’est à peine si l’un d’eux, quand il demanda M. Léon, 
daigna s’arrêter pour lui répondre. 

— Au premier, somiez à gauche. 

Guillaume lit ce que lui dit le domestique, un autre do¬ 
mestique vint ouvrir. 

— M . Léoude... demniida-t-il. 

— Monsieur est-il un invité? demanda ce valet. 

— Non, répondit Guillaume. 

— Ah! c’est que c’est nii)ourd’hui la fête de M, le 
comte, répliqua le valet. 

Guillaume eut alors bonne envie de s’eu aller, mais il 
avait déjà ressenti toutes les angoisses de sa démarche, 
le plus grand effort élail fait, celui de frapper à la porte, 
il resta. 



* 








































' t 



— Hites îi voln! jriirio iiiaitre, dit'il an valct^quc c’csl 
un en ma rail i; de classe du collège de In Ma relie tjui désire 
le voir. 

Le valet alla el revint; il introduisit Guillaume dans 
ranlichainhi'C; le lils du duc de... parut atissilùl. 

— l'iims ! c’est toi, Guillaimie! dît ce ileniier en ten¬ 
dant la main à son ancien camarade, et qu es-tu devenu 
depuis la dispersion des l’.olléges?... 

Puis, sans attendi’c d(‘ réponse, que, du reste, Guil- 
laiiine ne se pres.sait pas de faire, parce qu’il <diei*chait 
un moyen d’entnn’ tm malièro, el ii'ini trouvait pas un 

•h 

([ui convînt à la Ibis à sa fierté naturelle et à sa profonde 
misère, Léon continua : 

— Imagine-toi, Guillaume, ijue je suis assailli tous les 
joui's pai' des camarades de classe qui, pan'o (pie je suis 
lils de duc el riche, pensent |)iiisci‘ dans ma lioursc, c’est- 
à-dire dans celle de mou père, jilus (pie moi-inèmc... 

— Mais tu ne les refuses pas, Léon'.’ dit tînillaunie, la 
V(âx oppressée pai'la plus pénible de toutes les émotions, 
tu les accueilles bien, en ami, eu ancien camarade? 

— (l!i ! |Knir cela, tu me'juges bien, Guillaume, ré- 
]iondil le lils dn dm* de... Lt certes, à un eamaiadc qui 
médirait: l.éoii, j’ai faim, je iii’empi’cssei'ais de lui mettre 
dans la .main nu écu de ti'ois livres, même de six, selon... 

— Oli I mieux (pie cela, Léon l s’écria Guillaume le 

■ 

\isag(i eu feu, car il était décidé à (ont avouer; et à un 
ancien camarade, comme moi, par exemple, avec lequel 
tu aurais étudié, joué, dormi et mangé, et (jui viendrait 
à loi el le dirait : l.éon, ('<* n’est pas une aumône (pic je 
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— l(io — 

te tloiiitintlo, c’est une aide, un secours, les luoycns d’at¬ 
tendre qu'une autre école se forme, ce (jui no peut pas 
larder; il faut des médecins et des chirurgiens dans un 
État, comme il faut des boulangers; prends sur la pen¬ 
sion de ton père... dix louis, par exemple, et prête-les- 
moi... Je te les rendrai, Léon, foi d’hounuc d’honneur, 
je te les rendrai; tu les pi'èlerais, ii’est-ce pas? 

Léon partit d'un grand éclat de rire. 

— Dix louis, répélail-il en riant, dix louis, un mois de 
meîs menus plaisirs... comme tu y vas! 

a 

Guillaume passa la main sur son front pour cssuyei' 
les gouttes de sueur froide qui en découlaieiil, et répli¬ 
qua avec toute l'énergie du désespoir: 

— Eli bien, tu resteras un mois sans t’amuser, et ton 
camarade mangera et étudiera quatre mois. 

— Tu CS fou, Guillaume, dit Léon haussant les épaules; 
mais ou sonne, ce sont encore de riouveaux.amis qui ar¬ 
rivent, c’est ma féle ; veux-fn entrer au salon, je te ]iré- 
senlerai à mon jiére. 

— Merci, dit Guillaume qui avait réussi à reprendre 
son sang-froid, merci ! 

— Est-ce à cause de ton petit habit de collégien tout 
étriqué? répliqua Léon ; lu sens bien que je no veux pas, 
plus que loi, le livrer à la risée de nos amis; mais nous 
sommes de la môme taille... Lapierre t’en prêtera un de 
ma garde-robe. 

, — Merci, dit encore Guillaume si frojdemenl, que Léon, 
qui lui avait tenu la main tout le temps, la lui làclia. 

— tlli ! tu fais le fier? à loii aise!... Alors souffre que 
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je rentre, moi... Viens me voir un autre jour où nous 
n'aurons juis do monde... Au revoir, tiiiilluumc. 

— .lamais! cria d’aliord üuülaume. 

I*nis, se rapprochant soudain et souriant d’un sourire 
jilcin d’ironie ou d'ainertumc, iî reprit : 

— (i’est-à-dire, oui, Léon, au revoir, mais(]uand tu au¬ 
ras I)csoiii de moi. 

— L"est donc jamais, dit le riche jeune lioinine, di'yà 

jirêt à rentrer an salon ; car quelle idée que le fds d’un 

► 

duc et j)air, le tlesccndanl des... ait jamais besoin du 
iils d’un paysan du Limousin, du descendant d(;s Dii- 
puvlren !... 

— l'eul-étrc! dit le descendant des Dupuvtren en ap- 
jniyant sur ce mot. 

— Tu es l'ou ! dit le iils du duc en soulevant la {torlièrc 
et disparaissant sous .ses plis nombreux. 

(luillanme Diqni ytrcn reprit le chemin de sa mansarde, 
mort dans l’ànie et la sueur au Iront. 

Kn rentrant chez lui, il y trouva Chassagne, qui, du 
plus loin qu’il rcntendil, lui cria : 

— Allons donc, monsieur le Ilâncur, le potage re- 
l'ioidit. 

— A diner! dit (luillaiiiue étonné, ému, en voyant fu¬ 
mer uiKî écuclle sur sa table... 

— N'est-ce doue pas convenu? dit le porteur d’eau 
avec une l>onliomie pleine de naïveté, et à ma place n'en 
leriez-voiis pas autant?... 

— Mais, répliqua le jeune étudiant en découvrant un 































plat à côté de récuëlle de soupe, tu vas entamer loiibour 


sicot. 


— Bast ! répliqua le jeune Auvergiial, ne pouvant ce¬ 
pendant relenir un soupir au souvenir de la brcclie qu'il 
' y avait faite le malin, vous me rendrez lout cela quand 
vous serez cliirurgien en chef de l’iiupital... 

— Alors, dit Guillaume en riant, car la cordialité de 
l’Auvergnat avait guéri dans son cœur la blessure faite 
parle fils du duc, loi, Ciiassagne, tu seras porteur d’eau, 


avec un tonneau et un cheval, 

—^üli! mi cheval, répliqua Ghassagnc, mon ambition 
ne va pas si loin ! porleui' d’eau au tonneau, c’est lout ce 
que je souhaite. 


IV 


LK TON SEAU DU l'O^tTEtlH 1) ’ E A Ü 


Depuis ce jour, le jeune eidant de rAuvergne s'établit 
de lui-même, et de son autorité privée, le fournisseur du 
jeune étudiant, et en même temps son douicslique, son 
ami, son frère. 

— Tenez, lui dit-il, un jour où Guilhuime ne voulait 
plus consentir à être ainsi cl toujours sou obligé, je vous 
disais que ma seule ambitiou était de posséder un ton¬ 
neau; ch bien, tenez, je donnerais mon tonneau, si je 
Tavais, pour un peu d’amitié de votre part; Tobligé... 






































— I(i8 — 

c'e.slmoi : avunl ilc vous coiiuaitie, moi, oiplielin, seul au 
jtiondc, surlüut depuis la mort du eiirê <|ui éleva mon en¬ 
fance, je n’avais pej'snnne avec (|ui causer, personne qui 
s’intéressât au pauvre Cliassagne; je niangeais seul, et, le 
soir venu, je me retirais seul, liien fatigué, dans mon 
garni bien froid, bien triste, sans (|u’une main prît nm 
main, eominc vous le faites, nionsitiur (îuillaiinie, et nie 
dît ; bon tdiassagne, coiuniont <'a va-t-îl? Ca fait dn 

O ^ -s 

bien, ça, monsieur (luillauuic, ça vous récliaiiffe... 
cüniinc mi bon feu. 

— Mais tou tonneau... lu me fais manger ton tonneau, 
lui répliqua (luillaume, riant ijour dissimulci' une larme 
que des seulimciils si cbarinaiits amenaient dans ses 
veux. 

4 > 

— lîast ! nous sommes jeunes, et le bon Dieu ne nous 
abandonnera pus, monsieur (îiiillaunie: je le prie pour 
vous malin et soir, savez-vous? 

La larme retenue tomlm sur la main dis tdiassagne, que 
Guillaume serrait sans répondre. 

Gel étal de clioses ne dura pas loiigieuqis. Vers les 
premiers mois de l’armée l7Dô, la créalioM de ri'icolcdc 
médecine amena tpielques cliangtmieuis dans riulérieur 
d<?s deux amis; Guillaume entra interne à riiùpilal. La 
séparation lui cruelle, et ce ne fut i[uc par la promesse 
que lui fil Guillaume d’avoir recours au Innusicot, s’il 
avait encore besoin d’argent, que Ghassagiie consentit 
enfin à se séparer de celui (pril aimait comme ou aime 
un frère. 

Quelque Icinps après son installa lion à l’hôpital, le 





































médecin cii clicf, sacliaiil (|ue Guillaume avait toutes les 
peines du inonde à payer ses inscriptions pour prendre 
scs grades de docteur, et que souveni son diriei* comme 
son déjeunci* se eoiiqiosait d’iiu petit pain et d’un verre 
d’eau, lui proposa de garder un malade, un homme 
puissant, fort riche, le duc de... qui, d’ahord, lui donne¬ 
rait im louis par unit, et dont le ciédit plus lard pour¬ 
rait lui être utile. 

En entendant le nom du père de son ingrat et insen¬ 
sible camarade, Guillaume eut d'abord l’idée de refuser; 

I 

mais une réflexion lui lit aussitôt accejder avec joie cet 
emploi presque servile. 

— Le motif cimohlit l’emploi, dit-il. 

El, le soir même, il se rendit à l’iiùlel du duc. lùi le 
vovaut arriver, Léon lui dit : 

7 

— Ülil que tu CS aiinahlc, Guillaume, de venir soigner 
mon père; mais sois tranquille, va, tu seras bien payé. 

— Je respère bien, lépondil froidement le jeune in¬ 
terne. 

Et il alla s’installer au pied du lit du duc. 

Grâce à ses soins assidus et aussi à son intelligence, 
le duc fut hors de danger au bout d’un mois, et, ce 
jour-lû, il remit au jeune garde-malade vingt-cinq louis 
eu or. 

Eu les recevant, Guillaume oublia la main qui les 
doimait, il oublia ([ue c’était le payement d'un acte de 
servitude; il ne songea qu’à l’emploi qu*i! voulait eu 
faire, et, en se voyant prêt à accomplir sou rêve le plus 
• cher, sa joie fut si franche, si naïve, si cxjtansive, qu'il 
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s’échappa de i’hôlel précipitainiiienl, sans remercier 
même le duc, (ielui-ci crut rinlenie alteint de lülie; il 
chargea sou fils de le suivre, et Léon revint un moment 
après, riant aux éclats, et annonçant à son père que 
(liiillauine n’était pas allé loin ; qu’à deux pas de rhùtci 
il avait trouvé un porteur, d’ean avec son tonneau, que 
cet homme paraissait attendre réludiant, car, sans 
iprauciines paroles eussent été écliangées enti’C eux, 

m 

Giiillanmc avait compté treize, louis an porteui'd’eau ; 
incünlinent celui-ci avait ôté les harnais qui l’atle- 
laient à sa chai’retle, les avait passés aux hras de Guil¬ 
laume, et ils s'étaient séparés, riin en comptant son ar¬ 
gent, l’autre attelé à la charrette de porteur d’eau. 

Kevenons à Gliassagne. Depuis un mois qu’il n’avait vu 
Guillaume, le temps lui pai-aissait d’une longueur déses- 
[)érantc; les journées u'avaient pas de (in, les nuits 
étaient éternelles. Le soir, à riienre on on ii’y voit plus 
{tour écrire, et où l’on y voit cependant encore assez 
pour se passei'de lumière, à celle heure qui l'éimissait les 
deux jeunes gens et qui était témoin de leurs intimes cau¬ 
series, de leurs rêves d'avenir, le pauvre Chassagne sen¬ 
tait les larmes le gagnci', et, espérant, sans espoir t'ondé 
cependant, voir arriver son ami, il se tenait sur le seuil 
de la porte, les yeux fixés sur la route par laquelle devait 
ordinairement venir Guillaume, et il y restait jusqu’à ce 
que la nuit vint lui enlever tout espoir. 

hc soir de ce jour, Chassagne était donc à sa place 
hahituellc, rêveur et triste. La rue était déserte; on 
n’entendait d’autre hruit que le pas de quelques pas- 
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I 


sanls altardés, lorsfpic le rouieincnt d’inie petite cliar- 
rette de porteur d’eau vitil, en brisant le silence de la 
rue, infcrrotnpre la rêverie de Chassagne; mais est-ce 
que ses yeux ne le trompent pas? est-ce que ce n’est pas 
une liallucinatioji? Et quel est ce jeune porteur d’eau, 
attelé à la charrette, qui a pris la gracieuse et élégante 
tournure deliuîllaumc, son Iicau cl blanc visage, jusqu’à 
son costume d’étudiant, jusqu’à la façon co(|uetle avec 
laquelle lui seul sait poser sa casquette sur ses beaux 

h 

cbeveux Idonds? 11 regarde à on avoir des éblouissements; 
le porteur d’eau avance, et plus il avance, plus il res¬ 
semble à Guillaume; il est tout prés maintenaut, c’est 
Guillaume ! 

Guillaume, pfde, ému, les veux pleins de larmes et si 
tremblant, que ses mains agitées ne peuvent défaire les 
harnais qui le tiennent à la charrette, Guillaume s’arrête, 
l’émotion étouffe sa voix; enfin il peut parler: 

— Chassague, dit-il, voici ton tomieaii. 

— A moi! dit Cliassagne tellement surpris, qu'il en res¬ 
tait coiiiine cloué au sol, à moi ! 

— A toi, certes, et à qui vcnx-lu qu’il soit? répliqua 
Guillaume, qui avait réussi à dompter son émotion, ou 
qui la cachait sous une frivole gaieté. — Mais viens donc 
me déimrnacher, je ne puis faire le cheval justpi’à la fin 
des siècles. 

— A moi! répétait toujours Chassagne dans toute la 

¥ 

stupidité naïve du honhenr le plus complet, à moi!... à 
moi, ce tonneau, celte chaiTctte, ces harnais, cos beaux 
seaux tout neufs! 
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(iuillauliie, t^iii avail réiissi à nier scs liras des haiaiais, 
jiril Cliassagiie par la main, le conduisil derrière la char- 

11 

l’cUc, et, lui rnontraut un chiffre el nu nom écrit dessous 
le cfiilTre, il lui dit yaiemeid : 

•—■ .Mais, |)nis<|iic lu sais lire, lis donc n" «Sô'i, et, des¬ 
sous, CliassaijneI... (Jiii est-ce (|ui s’apiielle (’.hassagne, 
ici, est-ce toi, tiu iiioiV 

I.a surprise, la joie, sou aruhiliou réalisée, tous ces 

iiüiiheurs réunis laillirent faire mal à rimpressionuuhle 

Auvergnat; il pâlit, il chancela, il serait iiifaillililemenl. 

■ 

loinhé à la renvm'sc, sans Guillaume, qui le souliiil dans 
ses liras; puis, soudain, se redressant, il se mil à regarder 
Guillaume, .son toimeau, son tonneau, Guillaume, et fon¬ 
dit Cl! larmes. 

— üh ! j’ai un louneau! cria-l-îl; el, le rire succédaiil 
au.\ jileui's, il se mil à embi'asser Guillaume, à sauter en 
frappant ses mains l’une coiilre Tauti'e, et répétant : — 
J'ai un’tonneau 1 j'ai un louiieyu 1 ^lais, à [irojios, ofi l’as-lu 
trouvé, ce loimeauV ajouta-t-il eu s'arrêtant tout à coup. 

— Ghî je l’ai acheté, l’époinlil Guillaume. 

— Tu es (loue clururgien eu clief de l’hôpital? demanda 
rAiivergiiat eu ouvrant de grands yeux pour mieux voii- le 
grand lioiiimc (ju’ii croyait avoir devant lui. 

— ]*as encore, répoiidileii souriant le jeune lUipuylreu. 
Mais j’ai gagné qiiehpic argent, cl ton ainliilion est si 
modeste, mon pauvre Ghassaguc, (pie j’ai d’uljord voulu 

m 

la voir satisfaite. Vovoiis, remise ton tonneau et allons 
suiqier. 

— Mou tomuîau! dit Ghassague répétant avec délire ce 
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mot, mon lonneîm! Madame (Jil)ai*d, ciia-l-il à !a por¬ 
tière, j’ai un tonneau I monsieur (iihard, j’ai un loimeaii! 
Eli! vous tous (le la maison, ajouta-t-il, voyant pliisioAiis 
curieux sortir des différentes portes de la cour et s’appro¬ 
cher, j’ai un loimeau à moi, un tonneau ! nh! j’en devien¬ 
drai fou ! 

— Itonjour, monsieur (Inillaume, dirent alors les voi¬ 
sins s'approchant du jeimc étudiant pour le saluer; c’est 
bien fait à vous de ne pas nous avoir onblit'is. 

Cette dernière phrase fut dite par madame (iibard. 

— Pas plus vous ({u’un autre. (}u'est-ce (jue je vous 
dois, madame? dit tiuilhuune sortant quehpics ])ièces 
d’or de sa poche; nous avojis un petit compte à rt'gler 
(iiisemlde. 

— Vous ne me devez rien, monsieur Cuillaume, dit 
cette femme. • 

— Pas à vous, mais à votre propriétaire, madame 
Cihard; je me souviens que j’ai délogé sans payer, ce qui 
est certes trés-poli de sa part et de la vôti’c, madame, 

— 11 li’y a de politesse d’aucune part, monsieur (îull- 

laume, dit le portier; le malin de voti c départ, votre ami 

Chassague nous a remis, de votre part, le restant de ce 

que vous deviez, une misère, (pioi! 

■ 

— Le restant! et le comuunicemeiit?... demanda Guil¬ 
laume. 

— Air! mon Pieu! pour un jeune homme d’esprit, que 
vous avez la tête dure! répliqua l’Auvergnat ne cessant 
de regarder son tonneau (pu; pour regarder Guillaume.., 
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Eh bien, quoi? après? iallait-il vous laisser mettre à la 
porlc par le propriétaire?... 

— Je devine, dit Guillaume ému à sou tour, lu as payé... 
et tu me remercies de mou cadeau, taudis fpie si tu ne 
m’avais pas conuu, il y a six mois dt'jà que tu l’aurais!... 

— Et pensez-vous dom; qu’un tonneau que j'aurais 
aclicté me tci'ait autant de plaisir que cclni-là ré[»liqua 
Ghassajine avec une si bi'ustpie l'rancliise, que Je jeune 
Hupuylren lui sauta au cou devant tout le monde et lui 
dit : 

— Ghassagne, nous sommes Irères; c’est à la vie, à la 
mort! 


— Vous, monsieur, et moi, porteur d’eau? dit Chas¬ 
sa gne d’un air de doute. 

— Moi, monsieur, et certes un jour, je l’espère, quel¬ 
que chose, et loi porleiir d’eau. 

— Allons souper, dît gaiement le jeune Auvergnat; 
c’est ilrôle comme la joie creuse l’estomac! 



EPISODK 


rermettez-moi, mes (;hers lecteurs, de vous raconter 
un è|MSode qui vous prouvera (pie dans ce monde même 
Dimi penne! souvent, dans sa mystérieuse justice, que 
' cliaciui ail ici-bas sa punition ou sa récompense. C'élait 

































































un matin du mois de niai de raiméc J 810, un magnifique 

ï 

carrosse, sur les panneaux duquel de belles armes étaient 
peintes, s’arrêta à la porte d'un hôtel situé place du 
Louvre. II en descendit un iionime de trente-neuf ans, 
mais qui paraissait eu avoir cinquante, tant les cttagrîns 
avaient plissé son front et dégarni sa tête. 

— M. le baron Dupuytren? dcinanda-t-il au concierge, 

— Il est chez lui, répondit cet liomme. 

Le visiteur monta au premier, sonna. 

— Annoncez le duc Léon de X..., dit-il an valet qui 
vint ouvrir, 

— On n’annonce personne, monsieur, dit le valet; en¬ 
trez dans le salon d’attente; ici chacun a son tour. 

Le duc entra; une seule vieille bonne femme attendait. 
A peine était-il assis, avec tous les signes de la douleur la 
plus profonde et de rimpatience la plus grande, que la 
porte du cabinet s’ouvrit. Le docteur parut; il reconduisait 
poliment, en traversant ce petit salon, le client avec lui 
renfermé, puis, le quiriant au seuil de rantichairibre, il 
revint sur ses pas; à ce moment, le duc et la pauvre 
femme se levèrent. 

— Monsieur le baron... dit le duc. 

— Pardon, monsieur, répliqua froidement le baron, 
madame était ici avant vous. 

Kt la porte du cabinet se referma sur le docteur et la 
malade. 

La consultation ne fut pas longue; la porte se rouvrit 
une seconde fois pour'donner passage au docteur et à la 
vieille femme; après avoir reconduit celte dernière, ainsi 

















(ju’il l'avail fait pour les autres, il revint lentement, et 
montrant la porte du cabinet ouverte au duc : 

— A votre tour, monsieur le duc, lui dil-il. 

— inutile, monsicui’ le baron, dit le duc, ou ])lulôl 
mon cher (juillaurne, ne me reconnais-tu ])lus? 

— Je reconnais toujours les gens dans leur bonne 
comme dans leni- mauvaise fortune, monsieur le duc, je 
vous prie de le croire, l épondit froidement le baron Du- 
puvlreii en appuyant sur le titre de dwc et sur le mot 
votn. 


— Mou (ils est à la moi-l! s’écria le duc; c’est mou iils 
unique, riiérilicr de mon nom, de ma fortune : vous seul 
pouvez le sauver; oli ! venez, venez, mon carrosse est en 
bas, venez, (*l demandez-moi tout ce ipie vous vendrez 
pour le sauver. 

— l’uisqu’il est ici question d’argent, dit le docteur 
Iranquillemcul, faisons le prix; telle personne (jui donne¬ 
rait une somme énorme avant refuse soiiveiil le pins 
modique salaire api'ès, 

— Mille écus, fjnatrc mille francs, cinq mille, deman¬ 
dez! dit le duc, dans les angoisses de la douleur et de l’im¬ 
patience. 

— Six mille! prononça froidement le J)aron. 

— Soit: mais venez, reprit le duc. 

Le baron iHipuylren prit son chapeau, demanda si son 
cabriolet était attelé, et, sur la réponse aflirmativc, suivit 
le duc. 

(domine l’un et l’autre traversaient la cour pour gagner 
la rue, un homme, (jui portait le costume de porteur 
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(l’eau, entrait dans cette cour, doniianl tous les signes du 

« 

plus grand désespoir. 

— Cliassagne! lui cria le docteur en allant à lui. 

— Oli! monsieur le baron, vous... 

— Appelle-moi Guillaume,' et tutoie-moi, ou je ne t’é¬ 
coute pas, interrompit le baron. 

— Ma petite tille, ma dernière, se meurt, je viens te 
clierchcr, répondit Gliassagne en essuyant les larmes qui 
baignaient son visage. 

— Viens, dit le docteur. 

f 

— Et mon fils, monsieur le baron, mon bis! cria le 

» 

duc d’un accent d’elTroi, une minute de retard peut me 
l’euiever 1 


— .l'irai chez vous, monsieur le duc, après ijuc j’aurai 
vu la bile de cet. homme, dit le baron, faisant monter 
Cliassagne dans son cabriolet. 

— Monsieur Dupuytren I cria le duc, se incitant entre 
le marche pied du cabriolet et le baron, je vous donne six 
mille francs, mais à (îondilion que vous viendrez avec moi 
tout de suite, autrement... 

— Vous ne me les donnerez pas? répondit le docteur 
avec un de ces indéfinissables sourii-es où l’ironie la plus 
railleuse le disputait an mépris le plus amer. Soit, mon¬ 
sieur. 


El, écartant d’un geste noble et ber le duc stupéfait et 
désolé, il s’élança dans son cabriolet et donna au cocher 
l’adresse du porteur d’eau. 

Ce ne fut (pie bien rassuré sur le sort de la fille de 


Cliassagne qu’il se rendit à i’Iiôlel du duc de X... E’!i(;ri 
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lier d’une si belle lui lune venait de inoiirir. Kl, loul en 
pleurant son lils, le duc ne pouvait s'eiiipèclicr de faii'u 
de cruelles réllexions sur les événciiieiits cpii avaient ftiil 
dépendre la vie de son enfant d’un lioiiime auquel, jadis, 
lui, lieureux, riche et fier, avait refusé un modique se- 
(;ours d'argenl. Tout se paye, dans ce inonde, avec des 
larmes ou avec de l’or. 

Vous avez vu Guillaume Jliipuytreu, en 17114, près de 
mourir de faim; vous le retrouvez, vingt-deux ans après, 
dans le plus brillant éclat de la fortune, et cela par la seule 
force de son travail et de son admirable génie. Guillaume 
Dupuylreii était né à l’icrrc-liul'lièrc, dans le biniousiii, 
d’un avocat au parlement qui, ayant perdu sa place, étail 
réduit à la misère. Il vint à Paris à Page de douze ans,el 
fut mis au collège delà Marcbe sous la protection du ]>riti- 
cipal de ce collège. La ruine de tous les élablisscmeutscou.- 
sacrés à riiislruclioii publique Payant forcé d’en soi'lir, il 
éprouva la gène que vous connaissez. Kn -ITllù, on fonda 
l’Ecole de mt^decine, où Dupnylreit fui d’abord atlacbé 
comme prosecleur; eu J 8'i 1, il y fut nommé [irofesscur, et, 
en lSir>, il o!)tiut, au concours, la place de ebirurgieueu 
second de Pllùtcl-Hicu de Paris; en 1808, colle d’in.specleui* 
général des études dans Plhiivei'silé impériale. En 181ù, 
il succéda au ebirurgieu cji chef de Pllùlel-Dieu ; el, 
eu 1810, il fut créé cbevulier de Sainl-Micliel et baron. 

Depuis, sa Ibi'lunc s’augmenta, sa célébrité s'élomlil 
(le jour en jour. Guillauine Dnpiiytren, un des plus grands 
hommes du dix-neuvième siècle, mourut le 8 fé¬ 
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ou 

L’AVEUGLE DE CLERMONT 


1 / 


A quelque distance de la ville de (ileriiioiil, en Au- 
vergue, il existe un j)etit lianican duiit j’ai onldié le nom; 
ce Imiiioau est pauvre, les habitants le sont aussi, bans 
la plus misérable de ces chaumières, un homme vivait 
avec sa {‘emnie et huit enlants. Cet homme, iiormné Ma¬ 
thieu, paraissait encore jeune ; ses membres étaient loris 
et robustes; cependant sa famille se mourait do faim; 
car le pauvre paysan était aveugle, it ne pouvait donc 
rien faire pour gagner sa vie. 

Or, un soir du mois de mai, sa feirimo venait d’arranger 
de la paille fraîclie dans un coin de la chaumière, pour y 
faire coucher ses enfants, son mari lui dit d’un ai!' mys¬ 
térieux et à voix basse : 
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— .Mariette, (luaml les enfants dorniironl, lu m’aver¬ 
tiras, et je te dirai (jiielque chose. 

La feinmc dit o»i; mais l'iciTc, l’aîtié des enfants, âgé 
de tlix ans, ayant enlondn ces paroles, n’eut garde de 
s’endormir, seulement il en fit semblant. 

(Jiiand la [lauvie mère crut sa famille endoianie, elle 
vint, en tfMianl sur scs bras son dernier-né, <jui tétait 
encore, s’asseoir snr un mauvais liane de bois, à côté de 
son mari, et lui dit, de cet accent de mauvaise bunieur, 
.qui ne vient pas de la colère, mais plutôt de tristesse et 
de résignation : 

— Quel projet as-tu donc en lèto, mon pauvre, bonime? 

l.’.Vnvergnat répondit en soupirant : 

— .le te suis à charge, ma bonne Mariette, lu sue- 
{•oinbcs sous l’ouvrage, et, si je ne modérais mon apjiélit, 
je dévorerais, à moi seul, tout ton gain. Ecoule, femme ; 
donne-moi un des marmots janir me guider, et demain, 
à la pointe du jour, je partirai. 

— El on ira s-tu ? 

■— hicu sait où. 

— Kl tu crois que je te laisserai jiartir ainsi, iiitirmc 

4- 

coin inc In les, pour qu’il t’arrive quelque ma) beu r en 
roule’.' 

— .le t’accompagnerai, père, dit une voix d’eiifant der¬ 
rière eux. 

f,a mère retourna la tète, rierre était debout auprès 
de l’aveugle. 

— Veux-lu bien aller le recoiiclier, gamin ! lui dlLMa- 
riclte en lui montrant de la main sa place vide sur la paille. 
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— Je croyais que ies enfants donnaient, dit Mathieu cti 
soupirant. 

— Non, père, je ne dormais pas, répondit l'ierro, pas- 

* # 

saut ses deux Ijras autour du cou du paysan pour éviter 
que sa mère ne le rejetât de force sur sa litière; non, et, 
si tu veux ni'écoLilcr, moi, qui suis grand et raisoniiahle, 
je le dirai une chose qui te fera bien plaisir, et à maman 
aussi, continua-l-il, câlinant sa mère des yeux et de b 
voix. 

— Laisse-le parler, fenimo, dit Mathieu. 

Sans en attendre la permission, renfant reprit : 

— Père, lu sais bien, Flicliard, Richard, qui est parti 
tout petit du pays, et qui est revenu l’année dernière 
riche, riche, quoi, comme M. lîobert, le docteui', qui a 
un si beau cheval boiteux! Richard, qui m’enseigne à 
lire... — je connais toutes mes icUres, père; je te forai 
voir ça ftemain... — cl dire que Richard a gagné tout ça à 


ramoner des cheminées, à faire des commissions, à porter 
tout plein de choses, des lettres, des armoii’es, des lits... 
Dieu ! quel bel et bon état ! père, je veux faire cet étal-là, 
moi !... Il est vrai que tous les soirs, en se couchant, Ri¬ 
chard se mettait à genoux et disait : « Mon Rien, n al)au- 
donnez pas le petit Auvergnat. » 

— Achève ton liistoire d’abord, lui dit Malliieii sou¬ 
riant tristement. 

— Itonc, père, Richard m’a raconte tout plein de choses, 
des histoires, des histoires, longues, longues, fpic je m'en¬ 
dormais toujours avant la fin, tant c’était long ; mais 
voilà que raulresoir il m’ena dit une, oh ! pmir le coup, 
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je n’ai pas ilorini à celle-là, je le l’assure... Iniaginc-loi, 
père... niais d’aliortl, il fatil rpie tu saciies fpie Richard, 
en faisant je ne sais quoi à Paris, s’était cassé un liras, et 
fju’on le mit dans une grande maison où il y avait toul 
jilein de lits et tout plein de monde; il y avait, m’a dit 
Ricliard, deux lils pour une personne... non, deux per¬ 
sonnes pour un lit. Oh! non, il n’y aurait rien de bien 
extraoi'dinaire à ça, nous couchons huit, nous, sur le 
inémc lit. Ma foi! tant jiis, je ne me rappelle pas trop; 
mais c’est égal, ce n’csi pas là le beau de l’histoire. Voilà 
le beau : imagine-toi, père, que tous les jours, le matin, 
il venait un homme dans celte maison, et cet homme fai¬ 
sait fies choses extraordinaires : d’alionl il raccommoda 
le bras à Ricliard, qu'il peut s’eu servir comme de raulrc. 
(l’est pourfaul pas mal difliciledc raccommoder un bras, 
hein, père’.’ Et puis il guérissait tous les maux, tous, 
père; je te jure que Richard me l’a dit... !jaisse-moi 
donc finir mou histoire, mainaii ; j’irai me coucher après. 
Tu m’écoules, père, n’csl-cc pas? 

— Oui, garçon, continue. 

— C’est que, vois-tu, tes veux sont si tranquilles, 
qu'on ne voit pas si tu écoutes ou non. 

— C’est que je suis aveugle, mon pauvre enfant. 

— Pardienne! je le sais bien que tu es aveugle, et 
c’est pour ça que mon liistoirc est belle ; car, vois-tu, j’ai 
demandé à Richard si cet homme guérissait les aveugles, 
et il m’a répondu qu’un de ses camarades de lit était 
aveugle, aveugle à ne pas y voir plus clair le jour que la 
Tiuil, cl que cet homme Pavait guéri, au point que le ca- 




































niarade tle Uichanl y a vu, le jour, la nuit, à Loutcs les 
lieures, et a pu ramoner les clicniinées et faire tout ce 
(fu’il a voulu. 

— Kli I)icu, mon gareou, laiii mieux pour ce caina- 
l’fule, et va le recoucher, va. 

— Et tant mieux aussi pour toi, père, dit Pierre, frap¬ 
pant du pied avec impatience; puisque cet homme'a 
guéri cet autre, il le guérira aussi, loi. • 

— .Mais cet homme est à Paris, l'iei’re. 

— Eh hien, nous irons, père. 

— Et comment? 

— A pied, n’as-tu pas des jambes, et moi aussi ? 

— Et sans argent ? 


— PasI ! faut pas que ça nous arrête : tout le long de 
la route tu t’appuieras sur moi, et moi, je dirai à tous 
ceux que nous rencontrerons: «Bonnes gens, faites la cha¬ 
rité d’un liard à un pauvre petit enfant qui conduit son 
père à Paris ])our lui faire guérir scs yeux qui n’y voient 
goutte. » IVrsonne ne me refusera lui liard, père; avec 
ça que j’ai une jolie petite mine cl de beaux yeux, la 

t. 

dame du château l'a dit; et puis aussi je lerai comme 
llichard : tous les soirs je dirai au bon Pieu : « lion Dieu, 
11 'abandonnez pas le petit .'uivcrgnat et son père. » 

— Mais cet homme, Pierre, il faudra le pnycr, et nous 
n’avons pas d’argent. 

— (hi ne lui donne rien, Richard me l’a dit ; les riches 
le payent fort clier, et les pauvres rien du tout. 

— Quel compte nous fais-tu là ? 

— llicliard me l’a dit, père, je le le jure; c’est peut- 
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être coiiirne ça (jii’ori Tait tlaiis œ pays de Paris ; allons-y, 
père, allons-y, parlons demain. 

— Kcoule donc, nol’homme, dit Marieltc, l’enfant 

•9 

pourrait Incn avoir raison, el pnistjiie ton id^'e était de 
partir... 

• — Ainsi nous irons à Paris! dit Pierre en frajtpant de 
joie scs petites mains l’une contre Pantre; nous irons à 
Paris, je demanderai la charité tout le long de la route; 
et, (juaiid nous serons à Paris, je ramonerai dos cheminées, 
et toi, tu feras guérir les ycu.\; (juel honlieur, l)on nicu, 
(piel l)onheurî .Maintenant, bonsoir. 

Kn disant ces mots, Picri'c s’élança à côté de ses frères, 
se mit à deux genoux .sur la paille, répéta en joignant 
les mains : « lion Dieu ! n'abandonnez pas le petit Au¬ 
vergnat et son père! » puis, s’étendant, couviit ses yeux 
de ses deux poings fermés; riustanl d’après il était en¬ 
dormi. 

■ Le lendemain, le pauvi'e aveugle, appuyé d’une main 
sur un bâton, de l’autre sur l’épaule de son enfant, quitta 
sa (‘liaumiérc, où il était né, où il avait vécu, où il s’èlait 
marié, où ses huit enfants étaient nés, et, essuyant ses lar¬ 
mes, que tant de souvenirs l'aisaieut couler, il s’acliemina 
vers la demeure de llichard. 


relui-ci était levé, debout, et la bêche sur répaule; il 
s’apprêtait â aller ensemencer un petit cliamp qu’il avait 


aclielé du fruit de ses économies. 

— Où allez-vous donc comme ça, père Matliiou? dit-il 
du plus lom qu'il aperçut l’aveugle. 

— A Paris, voisin. 
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— Faire faire forlune à votre fils; c’est iiien, ça, père 
Matliieu. 

— Je vais aussi faire guérir mes yeux, voisin. 

— (i'esl encore mieux, père Mathieu, 

— Et, pour cela, je vous demanderai le nom de cet 
homme qui vous a raccommodé le hras... Vous vous le 
rappelez, n’est-ce pas? 

— J’aurais plutôt oublié mon nom, celui de ma mère, 
celui de mon pays, que le nom de ce brave et honnête 
homme!,.. Attendez-moi là, père Mathieu; je suis à vous 

f 

bientôt, dit Richard renUaiit dans su cabane et en ressor¬ 
tant bientôt après, tenant à la main une .feuille de papier 
et une petite bourse de cuir. —Tenez, dit Richard en ser¬ 
rant la main de Faveiigle, voilà le nom de cet homme écrit 
ici sur ce papier; et voilà, ajouta-t-il, de quoi vous rafraîchir 
en route; pas de merci, voisin, ajouta le !)rave garçon eu 
s’éloignant brusquement, s’il vous en reste au retour, vous 
me le reixlrriz; au revoir; adieu, Pierre. 

Puis, cntouuaiit tout de suite un cri du pays, il s’enfonça 
dans une belle allée de cliàtaigniers qui ombrageait le 
village. 11 avait disparu depuis un moment, qu'on enten¬ 
dait encore sa joyeuse clianson. 

Matliieu et sou fils prirent la route de Paris. 
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lo. l" janvier 18211, à l’enlrée de la nuit, un aveugle, 
conduit par un enfaiil, se présenta à la barrière d'Knfer. 
lu Imbit et un pantalon de gros drap bleu, à demi usés, 
couverts de poussière, protégeaient le corps robuste et 
replet de l’aveugle; reniant élaii vêtu de drap brun, un 
bonnet de laine brune eaeliait une parlie de sa chevelure 
noire et bouclée. Tons deux étaient nu-pieds, près de 
l'oclroi, à la porte d’un cabaret où plusieurs maçons, qui 
revcïiaient de leur journée, riaient et causaient en buvant; 
l’enfant prit son bonnet à la main, et, d’une voix en¬ 
rouée par la fatigue, et peut-être jjar la faim, il dit aux 
ouvriers : 


— bonnes gens, laites lu charité d’un liard, s’il vous 
plaît, à un pauvre petit enfant qui conduit son père à 
baris pour lui faire guérir les yeux qui n’y voient plus. 
“ l’asse ton chemin, inorveux! dit le plus vieux. 


— l’ourquoi rudoies-tu ce pauvre garçon ? répliqua le 
plus jeune eu fouillant dans la poche de son gilet. 

Kl, en retirant un gros sou, il le glissa dans le honnet 
de l’enfant. 


Dieu vous le rendra! dit renfant enchanté de celte 


gntssc pièce de monnaie. 
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— Soniines-iiüus bien loin de Pai is, mes i)ons mes¬ 
sieurs? demanda l’aveugle. 

— Vous y êtes, l’ami, dirent les maçons. 

— Dieu soit loué ! dit l’aveugle, je ii’auraispu aller plus 
loin; el toi, Pierre? 

— Moi, père, je ne sais pas. 

— Comment, lu ne sais pas? demanda le jeune maçon 
(|ui lui avait fait Tau mono. 

— Kli non, mon bon monsieur: c’est (|ue, depuis que 
nous avons ((uitté le pays, voyez-vous, quelquefois je suis 
si fatigué, que je crois que je vais tomber surin route; oli 
bien, pas du loul, le père me'dit : «Allons, garçon! » et 
puis je ne suis jdus fatigué. 

— Pauvre enfant! dirent les maçons entourant les deux 
voyageurs. Tu viens donc de bien loin? 

— Kh! du pays donc! dit Pierre. 

r>i éclat de rire accueillit cette réponse. 

— De Clermont en Auvergne, messieurs, se bâta de 
dire l’aveugle aux maçons qui avaient ride la naïveté de 
son (ils. 

— Faut pas vous fâcher si nous avons ri, l'ami, ré¬ 
pondit un des ouvriers ; c’est pas pour insulter à votre 
inisére, entendez-vous; nous sommes de braves gens, de 
bons ouvriers; et, si vous voulez boire un coup avec nous 
et manger un morceau, nous vous l’offrons de bon cœur; 
pas de refus, l’ami ; entrez el soiipcz. 

L’aveugle essuya une larme eu suivant les maçons dans 
l’inlérieurdu cabaret, où une chambre leur était réservée; 
Peidimt regardait la table, les bancs et les ouvriers, ne 
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sacliaiil s’il devait s’asseoir avec eux ou seuleincnl les 
regarder manger. 

— Eh bien, garçon, est-ce que lu n’as ijasl'aim? lui dit 
un d’entre eux. 

— Oh ! que si, l)onncs gens! 

En deux gambades l’enfant se trouva assis sur le ))anc 
à coté de son père. 

— Que venez-vous faire à l'a ris? fut la première de¬ 
mande qu'on adressa au voyageur quand ou s'aperçut 
qu’il èlait rassasié. 

— .le suis aveugle, dit-il simplement, je ne peux pas 
travailler, j’ai une nombreuse famille qui meurt défailli; 
on m’a pai'lè au pays d’un homme (jui me guérira, je suis 
venu le trouver. 


Et comment le nommez-vous, cet borainc? 


L’aveugle lira nn papier de son sein et le passa à son 
plus proche voisin en Int disant: 

— Lisez-moi son nom, je vous prie. 

Le maçon déplia le papier et lut : « Dnpuylreii. » 

— C’est, parbleu, vrai, que celui-là peut vous guérir s’il 
veut, ajouta le maçon; c’est un malin, allez, il on a guéri 


bi(m d’autres! 

— Vous le connaissez donc? demanda l’aveugle respi¬ 
rant à peine. 

— Eh! qui no le connaît pas, cet boinme-là? surtout 
nous, maçons, qui dégringolons si aisément desciinjuièmes 
et des sixièmes dans la rue, sans dire gare, sans demander 
l’escalier au voisin! Je l’ai souvent vu opérer, cet homme, 
et il aune fameuse main, allez, une main qui ne tremble 
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pas; mille eaiiousl comme il vous Uiille un htas, une 
cuisse! comme uot’ femme coupe une Iranclie de lard, 
quoi ! 

— Oli ! euseignez-moi sa demeure, mes bous amis, dit 
l’aveugle, (juc j’y aille tout de suite. 

— D’aboi'd, ce soir, Ijoiiliomme, faut pas y songer, re¬ 
prit Je maçon, il ne reçoit pas le soir;.mais demain je 
vous mènerai chez lui. Il me connaîl, moi, cet homme; 
le l)on Dieu ne m’avait liiit qu’un hras, il m’en a l'ait deux, 
Inil 

— KarccurI lui dirent ses amis en riant. 

— Sans farce, compagnons : j’avais six ans c( un bras 
que je ne pouvais pas plus remuer que s’il eût été morl. 
Un jour, il vint voir quelqu’un dans une maison où ma 
mère élait portière, je lui tins son cheval. En me donnant 
une pièce de monnaie pour ma peine, il s’aperçut que je ne 
bougeais pas le liras gauche; il me lit déshabiller; je ne 
me rappelle plus Iroii maintenant ce qu’il me tit, mais 
tant il y a qn’anjourd’inii j’ai deux liras à son service, 
comme je le lui dis chaque fois (}ue nous nous voyons. 

■— Demain donc, dit l’aveugle; mais jusqu’à demain où 
reslerai-je? 

— Ici, dit le maçon; la mère Goriot vous donnera ce 
soir à conclier, je travaille à côté, et demain à midi soyez 
prêt. 

— An revoir, bonne nuit, bien obligé! 

Les paroles s’échangèrent, les maçons se retirèrent cha¬ 
cun chez eux ou chez la mère des compagnons. L’aveugle 
réveilla son lils, qui s’était endormi de lassitude sur son 
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banc, et, l'Iiôtesse les ayant eoïKliiils dans une grange, ils 

s’élendiient sur la paille oii l'ierre, avant de s’endormir, 

* 

se mit à genoux, et, les mains jointes, redit encore sa 
tüuclianteprière : « Lîonllien, ]>renez pitiôdu petit Auver¬ 
gnat et do son père ! » 

A riieui’e dite, le maçon (iil exact au l’eiidez-vous, il 
prit l’aveugle sous le bras, l’eiifanl pau la main, et les 
(•oiiduisit ainsi jus(pic sur la place du Louvre, en face de 
la colonnade ([ui orne ce superbe liàtinient, à l’hèteî 
qu’liabilait M. Dupuytren. Il les quitta à la j)orte, leui- 
soidiaila bonne chance, et retourna à son travail. 

L’aveugle et son iils montèrent au premier étage, son¬ 
nèrent, comme le leur avait recommandé le maçon; un 
grand domesticpie à livrée vint leur ouvrir; l'enfanl 
prononça le nom du docteur; le domestique les conduisit 
poliment dans un grand salon, où il y avait déjà beaucou]» 
de monde, et les pria de s’asseoir en attend a iit. 

L’aveugle s’assit dans un grand fauteuil; l’eufaut se 
plaça entre scs jambes, et, se penchant vers l’oreille de son 
père, il hii dit doucement : 

— L’est Ircs-hean ici, père. 

— Mon Dieu! dit l’aveugle à demi-voix, faites que eel 
homme se laisse attendrir à la vue de mou iiitirmité, qu'il 
me guérisse, t[ue je puisse revoir ma iKiime Mariette et 
mes huit enfants, et (pm je puisse travailler pour leur don¬ 
ner du pain ! 

— Courage, père, dit l'enfant sur le. même ton, il n’v 
a pas un aveugle ici. 

— Qu’cst-ce que cela prouve? dit le père. 




























































— 191 

Qu’il les a guéris, donc ! 


L’aveugle sourit, 

' —Y a-t-il beaucoup de monde ici? demanda-t-ij à 
son fils. 

— Beaucoup, père. 

— Et comment sont-ils habillés? 


— C’est drôle, il y en a qui sont magnifiques, et d’au¬ 
tres (jui paraissent encore plus pauvres que nous. 

En ce moment la porte d’un cabinet s’ouvrit ; un homme 
parut, une vieille femme et son enfant le suivaient. Cet 
homme était grand, un peu âgé, d’une tournure noble 
et distinguée. Le cœur de Bicrre liatlit bien forl à sa vue, 
il mit la main sur la bouche de sou iière pour l’empê¬ 
cher de parler, puis, avec une curiosité enfantine, il re¬ 
porta scs grands yeux noirs vers le docteur, qui traver¬ 
sait le salon en causant avec la vieille dame. 

— J’irai chez vous demain, lui disait-il avec une douce 
et presque caressante voix ; ne vous dérangez pas, à votre 
âge, pour venir chez moi, et, si vous voulez suivre mes 
conseils, ça ira mieux, je l’cspére. 

La vieille dame sortit, le docteur traversa le salon ; une 
persoiiiie de la société se leva, cl le suivit dans son cabinet, 
dont la porte se refci'ina. 


— Que cet homme a l'air bon ! 


pèn‘, dit Pierre à l’a¬ 


veugle ; il te guérira, va, mainlenaiil j’en suis sûr. 

— C’est singulier, comme je tremble! jamais je ne 
pourrai lui parler,-dit raveugle. 

— Basl, père, faut pas être conmie ça... Je te dis qu’il 
a l’air bon. 




































— Il est bon, garçon, mais peut-être seulement pour 
ceux (|ui le payent bien, comme le docteur Robert à Cler¬ 
mont. 


— Mais, père, tu as )>ieii entendu ce que t'a raconté 
ce brave maçon, hier soir, et ce matin encore..., cl puis 
ce que nous a dit Richard. 

— N’inipoiie, garçon, j’ai peur, c’est plus fort que moi. 
Pendant ce colloque,.plusieurs personnes s’étaient suc- 

cé<lé dans le cabinet du docteur, et il restait fort peu de 


monde dans le salon. 

— Kcoule, père, je remarque une chose, dit Penfaul 
bas à l’aveugle, ce ne sont pas les plus belles daines, ni 


les plus beaux messieurs qui passent les premici'S, c’est 
une fois un pauvre, une fois un riche, je ne sais pas trop, 
mais les pauvres jtassent aussi souvent que les autres... 

— Ça SC peut, garçon, mais peut-être tous payent. 

— h h bien, lu payeras, père. 

— .l’ai si peu d’argent à offrir à un docteur de Paris! 

— Attends, je vais m’informer. 

El P ierre, sans attendre de réponse de sou père, s'ap¬ 
procha d’une jeune dame ijui venait d’arriver. La tour¬ 
nure élégaute et la jolie figure de la dame avaient pré¬ 
venu l’enfant eu sa laveur. 


— Madame, lui dil-il de prime aliorden mettant à la 
main son bonnet de laine de couleur brune, est-ce qu’il 
faut donner beaucoup d’ai'gent au docteur [>our qu’il vous 
guérisse ? 

— Plus (jue lu ii’cu possèdes, mou petit, répondit la 
darne en souriant. 
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Découragé par celte réponse, l'enlanl n’osa pas pousser 
plus loin ses informations, et revint la tête basse près rie 
sou père. 

— C’est à voire tour, mon ami, dit un monsieur à 
Taveugle. 

— Est-ce que le docteur me demande ? dit l'aveugle 
avec émotion. 

— Non, niais comme chacun passe suivant son arrivée., 
les premiers venus d’abord, et ainsi rie suite, je suis 
arrivé après vous, vous devez entrer avant moi. 

— î.e cœur me manque! dit raveuglc en sc levanl. 

— Viens donc, père, dit rcnfant entraînant rnvougle 
vers le cabinet, et l’v faisant entrer, le docteur nous 
attend. 

La porte sc referma sur l’aveugle et renfant, et tous 
deux restèrent debout et découverts devant .M. Dupuy- 
Iren, debout et découvert lui-même. 

— Qu’y a-t-il pour votre service, mon anii'Mui de¬ 
manda le grand homme avec la plus touchaule bonté. 

Et, comme l'aveugle intimidé ne répondait rien, il re¬ 
prit de sa voix lu plus douce : 

— Parlez doue, mou ami, puis-je vous cire utile à 
quelque chose? 

Les yeux baissés, loilillant .sou cliapeaii dans ses mains, 
le pauvre aveugle murmura. ; « Mou lioii monsieur... » et 
Péniotion lui coupaul la voix, il resta court. 

— Mon bon monsieur, se hâta d’achever l’enfant, le¬ 
vant sur le docteur des yeux noirs cl éveillés, mon père 


est aveugle; on a dit an pays qu'il n’y aurait que vous 
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pour le guérir ; alors nous sommes venus du pays, à 
(lied, vous trouver. 

— Pauvre homme! dit le docteur, regardant l’aveugle 
et serrant les petites 'mains de l’enfant, venus à pied jiour 
nie trouver! Asseyez-vous, mon 1)üu ami, bien, levez vos 
yeux, (jue je les voie ; tournez-vous vers le jour ; c’est bien. 

•f 

Restez là un moment. 

— El croyez-vous (jue vous pourrez me rendre la vue, 
mon bon monsieur?demanda l’aveugle, respirant à peine. 

— Je !’es[ière, mou ami, je crois même jiouvoir vous 
Passui’er. 

<fer 

— Monsieur, dit l’aveugle avec exaltation, j’ai mendié 

> 

tout le long de la roule pour avoir de l’argent à vous offrir; 
j'ai amaisé ((ualre iiai)oléons, les voici, c’est toute ma for¬ 
tune ; guérissez-moi, et je vous devrai plus que la vie. 

— Vous me jiayerez quand vous serez guéri, dit M. Du- 
jiiiytrcn, repoussant avec bonté la main de l’aveugle, qui 
lui offrait son trésor. 

Puis il ajouta : 

—ttii logez-vous? 

O 

— A Paidjcrge du tlrand-Cliantier, barrière d’Enfer. 

— Il faut aller à l’Ilôtel-Dieu, mon ami ; vous y serez 
mieux, cl moi, je serai plus à portée pour vous donner 
mes soins. Tenez, ajoutu-t-il en écrivant quelques mots 
sur un morceau de pajiier et le lui présentant : voici 
ce qui vous y fera recevoir tout de suite; allez-y à l’iu- 
slaiil... Mais, j’y (lense, votre enfant, qu'en ferez-vous 
dans cet endroit? 

— Je soignerai mon pèi-e, répondit Penfant. 
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— Il n’aura pas besoiti de toi, mon petit ami, dit li‘ 
docteur, prenant l’entant sur ses genoux. 

Et, avec cette délicieuse bonlioniiequi attirait son nolde 
cœur vers l’enfance, il passa sa main blanche dans la che¬ 
velure noire et bouclée du petit Auvergtiat. 

— Ton père trouvera là des bonnes sœurs, bien douces, 
bien pieuses, qui auront bien soin de lui ; loi, tu l'y en¬ 
nuierais, mon enfant. 

— Je ne peux pourtant pas retourner au pays toutscid, 
mon bon monsieur, dit Pierre, le cœur gros. 

— Mon intention n’csl pas non plus de l’y renvoyer. 

— Alors, que deviendrai-je sans mon père? dit rcnliint, 
dont les yeux se remplissaient de larmes. 

— Veux-tu rester chez moi ? 

— Chez vous ? 

Et l’enfant leva sur M. Hupuytren un œil lumiide et 
étonné. 

— Oui, chez mot; tu y seras bien sage ? 

— Oh ! monsieur, je disais bien à mou père (pie vous 
aviez l’air boni 

— Je suis bon pour les enlanls, mon petit ami. Com¬ 
ment t’appelles-tu ? 

— Pierre, pour vous servir, mon bon monsieur; vou¬ 
lez-vous que je ramone toutes vos cheminées? Tenez, 
cela sera bientôt fait. 

El Pierrre fit un mouvement pour se débarrasser de sa 
veste. 

— C’est fort inutile au mois de juillet, et par la chaleur 
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qu’il fait aujourd’liui, rèpoîidit le docteur, arrêtant l’élan 
lia jeune artiste l'ainoncnr. 

— Dame! c’est que je ne sais pas faire autre chose, 
l épondit rcnfant d’un air- lionteux. 

— El sais-tu lire? 

— Je connais mes lettres, voilà tout. 

— Et serais-tu bien content si je te mettais dans une 
maison oîi il y aurait beaucoup d’enfants comme toi, et 
où l’on t’apprendrait à lire? 

— Ob! certes oui, mon Ijou vnnnsieur! 

— Eh bien, c'est dit. Mon ami, ajouta le docteur en se 
rctoui'iiant vers l’avcngle, qui gardait un res[)ectueux si¬ 
lence, rarrangoniont (jue je viens de prendre avec votre 

* 

entant vous convient-il? 

— On m’avait dit que vous n’étiez (pi’un grand et habile 
lionime, monsieur, dit raveugic, avec des larmes sur la 
jonc et dans la voix; mais on n’avait pas ajouté que vous 
étiez une providence pour le uiallieureux. 

— Je ne suis qu’un médecin, rtq>oiidil M. Ihipuytren, 
et je no fais que ce que je peux. Maintenant, veuillez pas¬ 
ser avec moi derrière mou cabinet, où nous trouverons 
mon domestique, à qui j’ai quelques ordres à donner par 
rappor't à vous. 
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Oualre in<)is après celte scène ([ue je viens de vous ra- 
conler, dont j’ai été témoin, et qui m’a arraché des larnies 
d'attendrissement, un lionmic proprement vêtu, suivi par 
un enfant dont le costume était simple et soigné sans 
être élégant, se présenta un matin chez Dupuytreii. 

(Pommela première fois, ils altendirent leur tour; mais, 
quand il vint, il ne fallut plus qu’un officieux l’en aver¬ 
tit; rhomme prit l’enfant par la main, entra avec préci¬ 
pitation ilans le cabinet du docteur, et s’écria : 

— .l’v vois, monsieur I 

ir tomba l’i deux genoux devant son bienfaiteur, b’en- 
fanl riniita. 


— Helevez-vous, mon ami, lui dit le docteur ému de 

cette marque de reconnaissance; ou ne se prosterne ainsi 

■ 

que devant Dieu ! 


Oli ! vous êtes Dieu pour moi, monsieur! vous ôtes 
son image sur cette terre; je reverrai ma fcnmie, mes 
enfants; soyez béni, monsieur! 

' — C’est bon, mon ami, dit le docteur, voulant se sous¬ 


traire aux reinerciments du vieillard, puisque vous êtes 

* 

guéri, laissez-moi niaiuteiiant guérir, si je le peux, ceux 
qui atlendeni là, dans mon ‘•atoii. 
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— H.l« — 

— Je venais aussi vous payer, dil l’Auvergnat, sortant 
de sa poche ses quatre louis pliés dans iiu morceau de 
papier. 

Le docteur prit le papier, l’ouvrit, et regarda i’Au- 
vergi la l. 

— Comment retournerez-vous au pays? lui dit-il. 

— Comme j’en suis venu, eu mendiant; mais celte fois, 
au moins, en vovaiit ma route, et en vous bénissant. 

^ ^ -T 

— Rt votre enfant? dit le docteur, jetant un regard sur 
Pierre, qui pleurait dans un coin. 

— Mon enfant aussi. 

Pierre fit entendre un 'sanglot. 

-— Ksl-ce que lu n'es pas bien aise d'allei’ revoir la 
mère? lui demanda le docteur, s’approcliant de lui avec 
bonté. 

L'enfant continua à pleurer sans répondre.' 

— Dis-moi ce que tu désires, Pierre, reprit le docteur. 

Ifierrc leva les yeux sur celui qui lui parlait, cl, voyant 
l'angélique bonté peinte sur les traits de cet homme esti- 
niable, il répondit naïvement : 

— \e jamais vous quitter, apprendre votre état, guérir 
les aveugles, et me faire bénir, comme (’cnlciids mon 
père et d’autres vous bénir. 

— Ainsi soit lait comme tu le désires, cliarrnant enfant, 
ré}»üiidit M. Dupuytren, élevant l’enfant dans ses bras et 
l’embrassant à plusieurs reprises. 

I*uis, prenant quelques louis dans un tiroir, il les joi- 
gnil à l’offrande île l’Auvergnat, replia le tout ensemble, 
et lui reiiiil le paquet eu disant : 
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A •• 

— Je garde votre enfant; en ferai vin lioimiie, iin 
homme utile. Ca vous convient-il? 

— A celui ({u’ii comble de faveurs, Dieu iie demande 
pas si ÇA lui plait, répondit l’Auvergnat d'une voix qui 
partait de ràmc. 

Et l’Auvergnat retourna à son pays, et son üls, élève 
en chirurgie, devint’un digne successeur de son illustre 
maître. 

Il avait tout ce qu’il faut pour réussir, la persévérance 
d’abord, sans laquelle on ne parvient arien; puis un cœur 

II 

noble et reconnaissant; puis le souvenir de GLiillaumc 
Dupuytren, dont il fut le protégé, et, mieux que tout cela, 
le désir de rendre sa famille heureuse. 

Dieu n’abandonna pas le petit Auvergnat I 
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